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Qu*iifitia eotïnottttlt hohheuf auquel t homme 
est appelé par la nature , et tes [cvndlthng 
auxquelles elh lui permet d'être heurtux , 
pour juger dis loti les plas utiles à la sociétés 
le devoir du législateitr est di fdire flearil 
^« qualités sùiiâhs par lesquelles nbui sommes 
^Pit/t â motfS Unir en- soiiéii, 

^ « me suis trouvi^ en SOch&A a>*e<j deux, j^tum, 
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msumUé» de leur nation^ et Je vais reodr*:; 
avec toute l'exactitude dont je suis capable, les 
entretiens aœiqueh ils ont eu la connplauaace 
^c m'adoiettre. Si je réussis» je croirai ne pas 
wndre uu service médiocre aux personnes qui, 
«'tant persuadées que le bonheur ou le malheur 
4ei homàies tient à une bonne ou à une mau- 
vaise législation , aiment à s^occuper de cet 
obiet intéressant. L'anglois, prévenu en faveur 
du gouvernement de son pays, et de la polmque 
«ui agite , trouble et déchire l'Europe , ne doutoit 
Joint de la sagesse des loix angloises , et ne 
Vouloit point d'autre bonheur que celm auquel 
se, compatriotes aspirent. Pour ^ suédois, ua 
peu plus difficile à contenter , et plem des idées 
ÎL anciens philosophes sur l'art de régler une 
république, il croyoit tous 1^ états , dont nous 

.Loi la sagesse , P>^<^f «^^-^°* ^^"«^^ 

des principes d'une sage pohtique. Nous nous 

Wo4oûs, di^oit-il souvent à l'anglou: je crains 

«urnous ne nous soyons accoutumés à prendre 

ws préjugés et nos erreurs pour autant de vérités. 

Xva« que de cherdier le bonheur ^ne.er<^il 

«as à propos de savoir ce que c'est? Ne fou- 

S^it-il^aVs'instruire des conditions auxquelles 

£ Wnous le promet! N'aunons-nous pas 

iù cimencer prudemment par nous intoe^- 

.da Ueïi où Fou peut le trouver? En marchan 

:'^J^iJ Wriî^wous ie ne pas nous égarer î 

••^':^:i^^ridicukm^t le bonheur oà 
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îl n*est pas , nous nous fatiguerons inutilement ; 
et l'ombre vaine que nous voulons embrasser 
nous échappera sans cesse. Mes deux philoso- 
phes se rencontrèrent à Paris, et l'estime qu'ils 
conçurent Tun pour l'autre ne tarda pas à les 
unir par la plus étroite amitié. Ils s'entrete- 
noient souvent de leur gouvernement , de leuA 
loix , des partis qui divisent leurs nations , de 
IVquilibre de l'Europe, des forces des princi^ 
pale$ puissances , de leurs richesses, de leurs 
ressources, des traitas qui les unissent^ et quoi- 
cju'ils ne fussent presque jamais d'accord , ils 
aimoient trop sincèrement la vérité , étoient trop 
capables de la trouver peur ne pas se recherpher. 
Par je ne sais quelle fatalité > on diroit qu'il 
n'est permis de rien approfondir à Paris , on n'a 
pas le tems de penser dans cette grande ville o^ 
îl y a tant d'esprit, d'oisiveté et d*amusement, 
et par conséquent si peu de raison. Nous ne 
communiquons pas notre frivolité aux étran- 
gers qui sont raisonnables j mais toujours pressa 
de tout voir, tout observer \ tout connoînre , oti 
diroit que la dissipation continuelle à laquelle 
ils sont condamnés leur fait perdre en quelque 
sorte leur caractère pour prendre le nôtre. Mes 
deux amis , emportés par leur curiosité et 
obligés de remplir mille /devoirs de bienséance » 
ne pouvoient jamais se voir assez long-tems de 
^ suite pour remonter , avec méthode , jusqu'aux 
l^remiers j^incipes des question^ qu'ils enta* 
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moient Leurs conversations , quoique toujoui» 
interrompues , a voient cependant piqu^ ma 
curiosité. J^entrevoyois déjà quelques yéntés 
tfparses et décousues et je desirois avec passion 
de tenir cette chaîne qui les lie , qui les rend 
utiles , et sans laquelle Tesprit toujours flottant 
et toujours incertain ne manque jamais de sVgarer. 
Heureusement pour moi , ils furent invités 
à venir dans un château où je suis accoutiuné 
-à passer les plus beaux momens de ma vie $ et 
j^espérai que le loisir dont ils jouiroient à la 
campagne ne seroit pas inutilité à mon in&- * 
truction. Je ne me trompai pas •, à peine étioni- 
nous arrivés que les nouvelles qui vinrent de 
Suède engagèrent le combat que je desirois* 
Quelle lenteur dans les opérations de votre 
diète , dit Tanglois au suédois , ^t quand com« 
mencera-t-elle à agir d'une manière digne de 
^réclat avec lequel elle a é.é convoquée? Vos 
compatriotes ne veulent donc pas sortir de ce 
cercle étroit de minuties dans lequel ils sont 
renfermés. ^Vous savez combien je m'intéresse 
à la gloire et aux succès d*un peuple qui a été 
. assez courageux pour rompre sa chaîne et se 
rendre libre ^ mais enfin il devroit profiter de 
sa liberté pour se rendre heureux. Il y a quarante 
ans que vous avez réformé votre constitution^ 
et la Suède n*est pas encore florissante. Des 
banqueroutes multipliées , les finances ruinées , 
le commerce anéanti ^ la confiance perdue» tous 
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les ressorts de radministratioa d^rang^s 9 tous 
dm forc^§ à convoquer une Aète extraordi- 
naire i elle est assemblée , on raisonne , on agit ^ 
on veut réparer les maux dont tout le monde- 
se plaint, et I personne ne voit que ces maux 
sont le fruit de votre pauvreté Voilà les suites, 
de vos dernières l^x somptuaires dont vous 
vous êtes entêtA mal-à-f^opos , et qui ne sbnfr 
propres qu'à ^toufFer votre kdustrie. Je vous 
le prédis ^ si vous ne corrigez pas vos loix , 
si vous n'adoptez pas des principes opposes à 
vos maxixhes platoniciennes , vous manquerez 
toujours d^es manufactures qui vous sont neces* 
saires ; vos campagnes disertes tatiguiront sans 
culture , et la secousse portée aux fortunes des 
|)articuUers ébranlera votre gouvernement. 

Le singulier projet , conttnua-t-il % de vou* 
kir vous r^duirôvaux productions de votre climat ^ 
et pour vous rendre heureux -, de proscrire impi« 
soyablement les arts , le commerce et Tindus- 
trie, tandis ^ue toute l^Europc vous apprend 
que les ^ts l^eur doivent leur prospâ-ite. Passe 
encore si la namre , moins marâtre à votre égard , 
vous prodigjaoit desbienfeits c^u*elle eût refusas 
au reste du monde; nous serions dans la n^cessit^ 
4e recourir à vous , et vos fautes ne vous por- 
teroient qu'un pr^udice médiocre. Vos tristes 
réformateurs, qui ne connôissent pas les hommes^ 
se sont conduits par je ne sais quelles id^es , 
^ui,^ peut-6irea jpouvoient conven^ir autrefois à 
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quelque j^tit peuple de là Grèce , qui n'aM)teift 
qu'un bourg et les champs nécessaires pour le$» 
xfourrir avec beaucoup de frugalité; mais c^est 
bien la peine de désirer un pareil bonheur : qu'il 
s^roit insipide et laborieux ! Four peu que cettf . 
politique bizarre fasse des progrès parmi yous, 
]^ m'attends à voir bientôt tirer vos sauvages 
sénateurs de la charrue. Quand proposerez- vous 
une récompense pour qui retrouvera la d^cieuse 
invention du brouet noir? Il £tudra porter untt 
loi pour ordonner de le trouver excellent. Savez- 
Tous qu'avec vos grosses monnoies de cuivre ^ 
et votre dégoût pour l'argent ^ on pourroit déjà 
vous comparer avec les vénérables Spartiates 2 
J^ais je ne veux pas faire de mauvaises plai* 
sauteries , et vous savez combien je respecte 
une nation jalouse de, sa liberté , féconde en 
grands hommes , et qui a joué pendant un 
siècle un rôle si considéiable dans les affaires 
de l'Europe. Pourquoi ne jouissezTvous plus de la 
même considération! pourquoi n'êtes- vous plus 
hs arbitres du nord? pourquoi abandonnez-vous 
cet honneur à cette cour de Russie , qui ne règnç 
que sur des esclaves ? Ce n'est que pat une suitr 
de leurs anciens préjugés que les puissances du. 
midi recherchent encore votre amitié-^ mais» 
désabusées epfin de leur erreur , pourquoi 
commenceront - elles bientôt à vous négliger l 
C'est que les richesses sont le nerf de la poli- 
tique dans la paix, con^une dans la guene, et 
que vous Yj)us.êtes appauvris. Enrichissez- vous 



iionc 9 si vous voulez recouvrer votre ancienne* 
Imputation. Votre pauvreté vous lie les mainsf^ 
die vous contient malgré vous dans vos limites y. 
elle vous a arracha Vos conquêtes , elle continue' 
a vous rendre impraticables au dehors les entre- 
prises les plus aisées 5 commencez par devenir* 
riches pour devenir puissans. 

Ce sont dVtranges gens que vos législateurs 9- 
ennemis du commerce , des arts et du luxe. S*ils- 
ne sentent pas cette \4x)Sê y comment auront-ils: 
assez de lumière pour affermir les loix de votre 
gouvernement? S'ils la sentent , pourquoi tardent-* 
ik à vous d Aarrasser de Taust^rit^ de vos loix 
somptuaires ? Peut - être qite n'é|am pas aussi 
philosophes que je l'ai d^abord dit , ils pensent 
qu'une étroite parcimonie peut faire la fortune* 
d'un état , comme elle &it quelquefois ceUe d'un 
particulier ; peut-être se sont- ils flattés que leurs 
loix empêcheroient que le peu d'argent qui circule* 
parmi vous ne passât chez les étrangers pour 
y acheter les choses qui vous sont n^essairesi 
peut-être croient- ils qu'on peut foire le commerce* 
en vendant beaucoup et en n'achetant riefn : main 
j'ai déjà pris la liberté de vous le dire plusieurs 
fois , c'est se repaître d'une vaine chimère. Ce 
n'est point avec ses mâtures et son jgaudron que* 
la ' Suède s'enrichira. Le commerce ne s'étend» 
et ne fleurit qu'à proportion qu*UQ peuple mul- 
tiplie ses besoins , et donne un Ubre accès à 
toutes les (droductions étttiBgècQs; Malgré quelque^ 
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cn-eurs qu'on peut encore nous reprocher , voyc^J 
Je vous prie , par quels moyens, l'Angleterre ^ 
pays en lui-même si peu puissant, est parvenue y 
avec le secours d'un coiumerce lucratif, à se, 
Tendre l'arbitre de TEurop», et se Êiire craindre 
et respecter dans toutes les parties du monde^ 
En nous faisant ^ans cesse de nouveaux besoins ^ 
2)0U5 ^vons encourage tous les arts , nous les 
multiplions j et nous nourrissons aux d^pena 
«jes étrangers m\ peuple innonabrable qui fait 
notre force. Nos manufactures sont connues de. 
tout l'univers , et nous ne nous Audions qu'à. 
1^ rendre agréables et nécessaires à toutes les 
nations. ^ Par- tout où il y a des bomoies, nous. 
Viommes sûrs de trouver quelque chose qui nous, 
est utile. J^n portait de tous côt^s notre superflu «. 
3I0US rassemblons, à Londres les délices et les. 
xîcbess^ du monde entiier ^ tandis que le tribut ^ 
^ue nos plaisirs Qt no^e travail pépient ^ l'état, 
hii fournit une marine puissante e^ des allies dont 
il tiispose à son grcf. Des loix somptuairesauroient 
^rangement dérangé cette prospérité. Renfermes^ 
tristement dans notre i^le , inconnus > pauvres et 
nécessiteux-, à peine y aurions* nous trouva de 
quoi équiper quelques yaisseaux nécessaires à 
notre sûreté. Nous aurions peur des peuples 
qui nous craignent , et qui ckercbent à ^énéweis 
nos intentions pour s'y conformer. Si la politique 
de vos réformateurs eût été si funeste à l'Angle-w 
leriç , poiu^uoi espt^rçz-vous qu'elle s.çra ^vm^. 
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lagelise à la Suède! Car enfin tnôa pays est 
traitë^ par la nature arec moins de rigueur qu9 
h vôtre ; et pour nous égaler en richesses > vous 
mvez beaucoup plus besoin que nous d*encourager 
le commerce et Tindustrie. 

Milord 9 lui répondit son adversaire en sou«* 
liant 9 voilà donc nos disputes étemelles qui vont 
Ticommencer; et cependant il seroit bien plus 
doux de se livrer tout entier au plaisir de la pro« 
menade. Vous en revenez toujours aux avan- ^ 
tages que vous retirez de votre commerce ^ et 
vous savez ce que ^ai dé\k eu llionneur de 
vous répondre cent fois. Faut-U le répéter î Vous 
pensez qu'il est très -agréable de multiplier set 
joqissances, et en rassemblant chez soi les richessef 
et les voluptés des quatre parties du monde ^ d« 
se faire, pour ainsi dire , une existence nouvelle 
et plus étendue j j*y consens , et je crois que vous 
n'avez pas tort , quand je ne fais attention qu^aux 
plaisirs qui accompagnent les richesses et les 
voluptés. Mais quand j*en considère les suites 
fâcheuses , quand je vois qu'elles tiennent néces* 
sairement à plusieurs vices très - pernicieux ^ 
qu'elles dégradent l'homme, et contrarient les 
vues de la nature ; je pense qu'il est bon d'ap^ 
prendre à se contenter des plaisirs qui sont sous 
nos mains , et que pour être véritablement heu* 
reux , les ^tats comme les particuliers , doivent 
savoir l'être avec sobri^t^. Ne nous accoummons 
p9S % je vous plie , à u«ter la mmre de maràtte^ 
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ce seroit dtre ingrat, on ne la pas connoituR^ 
Far-tout où elle a plac^ des hommes , elle a 
placé à côté d^eux le bonheur, et il nr tient 
qu'à nous d'en jouir ^ c'est que le bonheur est 
bien plus dans nous-mêmes que dans les objetsi^ 
qui nous entourent. II naît de notre manière de 
penser ; et ce n*est point , croyez - moi , une 
^ denrée que les marchands vendent aux peuples 
chez lesquels ils trafiquent , ou qu'ils rapportent- 
pêle-mêle avec du sucre & de la cochenille. 

Peut-être y a-t-il pour les sociétés , de même 
que pour les simples citoyens y de faux biens dont 
il faut se défier , et qui sous une apparence sédui-» 
santé , mais trompeuse , cachent un malheur 
véritable-, peut-être que le bonheur que vous 
imaginez n'est pas celui que la nature nousr 
destine ; peut-être que pour être bon législateur, 
il ne sufl&t pas d'être bon financier ou bon com- 
merçant 5 peut-être qu'un état ne doit pas se 
faire craindre, parce qu'il s'ej^nose à se faire 
haïr, peut-être est- il nuisible de faire des conquê- 
tes. Que pcnseriéz-vous y milord , de vos maxi- 
mes , si par hasard , on vous prouvoit que la 
bonne politique n'est point distinguée de Texcel- 
leote morale ? Quoiqu'il en soit , le' bonheur 
n'est jamais ni triste ni laborieux. Tant pis 
pour vos compatriotes , s'ils croient qu'il entre 
tarit de choses dans sa composition. Pour mol, 
je l'avoue , j'aurois de la peine à me persuader 
S^u'on le xenx;ontre au- niiilieu des inquiétudes ^ 
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'des àllarmes et des agitations qui accompagnent 
Favarice et Tambition. Je n'irai point le chercher 
dans des banques ou dans des magasins de mar« 
chandises étrangères ^. puisque je sais qu'on le 
trouve parmi les privations qui vous paroissent 
les plus dures. J'en appelle aux Spartiates à qui 
ks Suédois seroient trop heureux de ressenïbler. 
Fiers de leur pauvreté , de leur tempérance , de- 
leur frugalité et de leur courage , ils étoient 
heureux , parce qu'ils étoient justes et ne crai- 
gnoient rien. Ils regardoient en pitié les autres- 
peuples de la Grèce} ils croyoient voir des en&ns 
à qui il falloit sans cesse des jouets pour s'amu* 
ser , et qui se fatiguoient inutilement à la pour-, 
suite de je ne sais que) bonheur qu'ils ne pou- 
voient atteindre. 

' Le philosophe qui , en entrant dans le palais 
d'un riche voluptueux > s'écria : que de choses 
dont je n'ai pas besoin ! n'étoit-il pas plus près du 
bonheur, que le possesseur de ces insipides et 
rassasiantes superfluités ? Pourquoi donc, milord , 
vous donnez- vous la peine de plaindre un peuple 
qui auroit la sagesse de ce philosophe î Ne soup- 
çonnez-vous point qu'il seroit étrange^ ou plutôt 
qu'il est impossible 9 que la nature ait attaché 
le bonheur der nations à ce qui lèroit le malheur 
des partjiculiers ! S'il est plus doux pour les 
Suédois de se contenter de leur médiocrité, que 
de se tourmenter pour iàire fortune , j'en con* 
«lucai que la Suède est moins à plaindre que 
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tAa^igûBne. OipcrpinsaHi 

et enivre €r ooira parrreaf s 
maMvs fdor £c> de boom 
MS£Z et figrirf? pa«r wt pas 
«juTûo ea air moins crfessu 

Ixiêa 9 onfercf « voos £ûki 
▼OT ferces^ T05 resMorco et Toce 
nais p ne nse résootirai à £0^ çse^a^ a 
ce que toqs appelez jouer iq gtaad rofe 
les tracasseries de TEorfipe, se &ire 
éuodre ses domaines , et h^oekr ca graod 
inr les rmnes de ses Toisios ^ qK qmid 
m^aorez prouva que Taisear de la nanae » qui 
paroit aimer les bomsnes > les a cependant dcstînéi^ 
à se hair^ à se tromper , à se déchirer mnmrflr* 
meut* Pour vous dire ma pensée en demt mots ^ 
)e suis convaincu qu^il n*y a de bonne pc^que 
et de bonnes loix dans une société , qu'autant 
qu'elle se conforme aux intendons de la provi^ 
deoce , qui certainement , n'a pas attaché le 
bonheur aux injustices de Tambitipn et de Tava^ 
rice. Tàdions donc de connoître ces intentions^ 
tu lieu de nous étudier à contenter nos passions*. 
L*histoire des peuples les plus célèbres ne nous, 
apprend-elle pas qu'il est pernicieux d'accumulei: 
richesses sur richesses , et de subjuguer ses voisins ( 
£t pour m'en tenir, à l'Angleterre, seroit-elle 
aujourd'hui moins heureuse et moins puissante ^ 
si 9 depuis le commencement de ce siècle , ell^ 
û'avoit pal voulu décider du sort de r£uro|&i 
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«Quel a été le fruit de cette politique que vous 

' voulcf que j'admire ? Vous vous êtes donné des 

.|>eines infinies pour multiplier vos ennemis. Au 

.milieu de toutes ces richesses qui vous ont donnrf 

une ambition plus grande, que vos forces , voug 

voys êtes vu^ réduits à contracter d^ dettes 

immenses pour entreprendre et soutenir des guerre$ 

qui , dans le fond , dévoient vous être indiffér 

rentes. .Après bien des succès et des conquêtes» 

vous c^tes un peu moins bien que vous n'étiez 

auparavant. Vos ennemis vous craignent moins ^ 

et votre liberté n'en est pas plus solidement affer*. 

mie -, vôtre politique n'est donc pas sage. 

Je sais ce qu'il en a coûté à la Suède, pour 
complotter ,• avec des puissances ambitieuses > 
l'asservissement de nos voisins , et aller abaisser 
en Allemagne la maison d'Autriche 9 qui ne 
BOUS avoit tait aucun mal ^ et que ses entreprises 
gigantesques auroient afîbiblie et épuisée avant 
qu'elle eût pu nous causer quelqu'allanne raison-^ 
nable. On nous dit que la religion et la liberté 
de l'Europe étoient en danger s on nous offrit 
des subsides , on nous fit espérer de grandes 
conquêtes, en un mot la France nous associa à 
ses projets ambitieux. Mais quel fut le fruit 
de cette gloire dont nous nous couvrions , et que 
vous avez la bonté d'admirer ? Nous fûmes dis- 
^traits de l'attention que nous devions à nos affaires 
domestiques \^et tandis que nous nou» montdons 
Goname les vengeurs de la liberté d'AJlenciagne^^ 
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«ous nVtiom plus en état de défendre la ûâtré; 
'Nous nous laissions enivrer par de fausses esp^** 
rances , et nos rois jugèrent que la conjdncture 
i^coit favorable pour se d Aarrasser des loix trop 
*sages qui les gSnoient. Ils ne réussirent que trop 
•à flatter notre avarice et notre ambition , et 
<Vtoit nous forger secrètement des chaînes. Les 
ordres deJ^état, moins unis , se divisèrent, notre 
'gouvernement se déforma peu -à- peu; et sans 
^ue nous nous en apperçûmes, les fondemeas 
de nôtre liberté sVcoulèrent. Cest une v^rit^ 
tlont on ne peut douter ^ notre avarice et notre 
ambition avoient tellement afiFoibli Tautorité ié$ 
loix, ou plutôt brisé les ressorts qui entrete- 

. noient une certaine égalité entre toutes les parties 
'de Tétat, que dans une assemblée générale de 
4a nation nous consentîmes à nous donner un 
tnaîtrç. Nous ne tardâmes pas à éprouver tous 
les exjcès du despotisme ^ et c'en étoit fait de la 
Suède , si nos rois avoient malheureusement été 
assez riches de nos dépouilles , de celles de nos 
'voisins et des subsides de nos alliés , pour vivre 
tioncfaalamment en monarques voluptueux , pour 
•nous corrompre par leur exemple , et nous avilir 
jusqu'au point de nous faire aimer notre servitude. 
Sans cette heureuse pauvreté qui vous choque « 
et dont vous voulez que nous nous délassions, 
jamais nous n'aurions eu le courage 5 après la 
TOort de Charles XII, de secouer le jong qtfi 

^ f»w ncci^loit ;| et dont il Jie tiendroit qu'à. x^.gi 
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<{e vous faire une peinture assez touchante. Enfin ^ 
inilord, que nous reste-t- il de toute cette grande 
considération que nos pères ont acquise? Une 
:I)etîte province en Allemagne que nous serions 
irop heureux d'avoir perdue , et qui peut nous 
^exposer à cent inconvéniens fâcheux ^ et je ne 
sais quelle réputation qui porte les puissances 
étrangères à marchander notre alliance. Ce trafic 
honteux nous corrompt , nous divise , substitue 
des intérêts particuliers à ceux de la patrie , nous 
empêche de prendre les mœurs convenables à 
liotre gouvernement , et de donner à nos loix la 
stabilité et la force dont elles ont besoin. 

Quoiqu'il en soit , je ne nie pas que votre 
commerce ne vous procure de grandes richesses ^ 
mais jè nie que ces richesses soient un bien , si 
en renclant les Anglois plus avides , elles . les ren-» 
dent injustes les uns à Tégard des autres. Ces 
richesses sont un mal , si à leur approdie ^ 
Vamour de la gloire , de la patrie, de la liberté 
et des loix fait place à un vil intérêt ; si elles 
portent dans votre parlement une corruption qui 
le rend le complice de Tinjustice et de la tyrannies 
Avec notre pauvreté , bous pouvons encore 
espérer de faire des dtbyens , et en augmentants 
^toujours vos richesses ^ vous ne ferez que des 
Qiercenaires. De grandes richesses en rendent 
nécessaires de plus grandes encore , parce que 
l'avarice est insatiable j et voilà à mon gré et 
qvi etx fera toujours ua ressort dangere» dapt 
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les mains de la politique. De l'argent » de Tar^ 
gent , n'importe à quel prix , de l'argent ! Cest-là 
te qui a perdu la république rdmaine ; et en 
vérité , railord , ^e ne devine point quel état 
"èette maaière de penser peut feire fleurir: car plus 
il sera riche ^ plus il s'y formera 'de brigands 
pour le pille/. 

Vous me direz qu^èti demandant des richesses 
vous demandez aussi des nioburs ^ mais avec 
votre permission^ ne voulez- vOils point associet 
des choses insociâbles ? Pour mdi }e me contente 
de demander des mœurs , ^t je ne suis point efiray tf 
de la pauvreté, parce que je sais que dés citoyens 
pauvres sont plus disposés à respecter la justice 
et les loix , que des citoyens riches^ Je sais 
qu'avec le secours des mœurs on peut faire do 
gi^andes choses ^ je sais qu'avec toutes les richesses 
du monde les Romains ne purent se défendre 
contre quelques bandes de barbares. 11 est vrai 
que les traités, les alliances, la paix et la guerre 
ne sont presqu'en Europe qu'une affaire d'argent ; 
mais si l'Europe a tort , la Suède n'a-t-^elle pas 
raison de ne la point imiter ! Avec votre argent 
vous ^n'achèterez que des soldats mercenaires $ 
Avec dos mœurs il m'est aisé d'imaginer un ordre 
et une discipline qui me feront des armées invin-« 
dbles* Compterez- vous beaucoup sur des alliés 9' 
que vous avez achetés à prix d'argent X Ils s'étu^. 
dieront à vous tromper et à vous mal servir ^ 
pour que vous ayez plus long-tems besoin d'eux; 

Qu'importe 
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'Qu'importe une supériorité qu'on doit à ses 
richesses^ elledisparoîtra en peu de tems, puisque 
les richesses sVpuisent beaucoup plus prompte- 
ment qu'on ne les acquiert. Un état qui fait la 
guerre à force d'argent , et non pas ^ si je pui^ 
parler ainsi , à force de courage , de discipline 
et de talens ^ se trouve toujours plus mal à son 
aise en la finissantqu'en la commençant ^ et riea • 
ne prouve mieux que les richesses ne sont pas 
destinées à faire la prospérité des nations. D'ail- 
leurs ^ milord , quand vos trésors seroient inépui-. 
sables 9 quel avantage , même passager , en reti-. 
reriez-vous , si au lieu d'un ennemi qui n'a ni 
de meilleures loix , ni une meilleure politique 
que vous , vous rencontriez sur votre chemia 
quelque peuple qui eût le courage d'aimer la 
pauvreté et de penser comme les Spartiates et les 
Romains ? Né craindriez - vous pas le sort des 
Perses et des Carthaginois î 

Au reste ^ ce n'est point pour conserver notre 
argent , que nous bprnant à nos productions , nous 
ne voulons rien acheter des étrangers • c'est que 
nous craignons de nous faite des besoins inutiles ,' 
et que nous n'en avons déjà que trop : que nous 
sommes loin de la simplicité qu'exige la nature ! 
C'est que les promoteurs de nos loix somptuaires 
ont eu le bon sens de s'appercevoir que les stiper-» 
fiuités nous sont déjà plus chères que le gouver** 
nement que nous aimons , et que nous avons 
raison d'aimer. Us savent que la liberté n^est pat 
Tmc IX. B 



iong-ietns le premier des htens pour des homme» 
fbu)Ours exposés à la tentation de s'enrichir. Us- 
(avent ({ue l'argent des dangers n*aniatteureu« 
fement qne trop de pouvoir dans nos diètes et 
notre stfhat^ et c^t pour nous dbnner des mœurs 
convenables à un peuple libre » qu'ils font tous? 
leurs efforts pour nous rendire les richesses moins 
fi^cessaires^ 

Vous prétendez que notre pauvret/ nous ferm 
mépriser; et mor, si lien Ée dtfrange notre poli^ 
cique et que noUs puissions parvenir à mépriser 
l^'argent et les besoins du luxe, je crois que cette 
même pauvret(^\^ à force de nous donner des 
irertus f nous vaudra 5 dans l'Europe , cette consr^ 
dération ^ cette estime ^ cette autorité que les^ 
Spartiates méritèrent* autrefois dans la Grèce^ 
N'en riez pas ^ milord ^ je parle très - sérieuse^ 
ftienf; si nous' Ji'y prenions garde , si nous ne 
cherchions à nous prémunir contre cette vanité 
et cettfe confiance qui accompagnenf tbujours 
les fragiles vertus des honmies , )e crabdroi» 
que la prospérité'ne réussit enfin à nous ^ter f 
la considération n'est que trop souvent l'écueil 
du mérite. Peut - Stre qu'en nous accoutumant 
firop à être crainte ^ aimés eff respectés ^ nou^ 
-perdrions insensiblement les qualités auxquelles 
sous devrions l'espèce d'empire que nous auriont 
snr nos voisins. Feut-*être qu'à 1* premièie 
inquiétude qu^on nous donneroit ^ nous vou^ 
AioM parler ea^naicrety et comcrrer par ià 



tôrcé une autorité que nou? n*âUrians àcc^uisé 
fc[ùe par notre justice i notre niodératian et notre 
g^n^rosit^. 

Vous voyez , mîlord , poursuivit notre philo-^ 
5;ophe , que nous raisonnons sur des priiicip'es trop 
diiE^rens et trop opposas pour nous entendre j aprè^ 
vingt disputes ^ nous ne sommes et nous né 
devons pas être* plus avancés qu^après là prc-i 
riiière. On diroit^ ajouta-i-il sur un ton de badi^ 
iiage et en me regardant , que depuis que nous 
somnies en France , mfilord et moi notts avons» 
pris le tour et la nï2(nière des conversations fran* 
çoises. On y parle pour passer le tems , on y 
entamé brusqueraient et sans préliminaire ïeS 
questions les plus importantes par l'article qui 
àiuroit dû les terminer j jarriais on n*Aaîblit TAat 
de la question , jamais on ne remonte au point 
dont la décision devoit résoudre toutes ïesdiffi- 
tultês : aussi Dieu sait ce qu'on a dit après aivoir 
beaucoup parl^. Avant que de raisonner sur teltf 
ôu tels principes qu'on regarde comme autant 
tfaiiom'es , il faudroit , sî je ne mie trompe , 
examiner si ces prétendus abcioméS' ne sont pa» 
autant d'erréi^rSé Pour juger de la ^gesse ou des 
"i^iceS de irdû loix et des nôtres , ne feudroit - fl 
pas âtuparaVaïit ûéitr de p^n^trer les intentions 
et là natifre a notre /gard? Il peut se faite que 
pWr une suite dfe Tarrâfngenïetîft ^^n^ral des choses , ' 
le bonheur qu*elle nous destine ne s'achète points 
3t pM d'af ^èntv Tel ai|Nrangernent feroit Bsmk Jb> 
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^>^^0r\f ^»ûir ^ vxrLcar ici «sel Is saoc 
i^^/ ♦5<tv<; ^.^i*r ^- '•»!«: r:^if:#£* , ies si^siES •« 



t^//4;/>f v>v j^'^ ao:::jd^ des eîjcis EiroLes » 
f//^^^ éSr^'4:^. y/jx le» psrticcajei ci pœxfx, cC 
^ r/ >//f^'^ f ^ ^ b>5:tt <ie iMie ndsoa , ^'laie 
U/fl4$A MY^jj^ H c^ricknse a gou fc ni e le 
^^r« \um1r4nu CkjiCQû a Toola se aw up o sc r à 
ti iMfMKUc un UA^hem et ùttt » de luxe ^ de 
^olufrîéf d^êvwkê f de moUesie ^ de tyiannîe ,. de 
i^rvMtidf et de cem autres fi)lia pareiUes; maia 
U MîUfê ^ ^ui fi^a ^ ainsi ordonna les doses » 
il'ilt iwééê 001 cidicuUs pi^ttatîoiu» £Ue bouk 
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il pums de dos erreurs ^ presque tous les peuples 
40nt ^t^ les victimes des loix insensées qu'ils se 
sonf faites. La société n'a presqu^ofiFert par-tout 
^u'nn assemblage d'oppresseurs et d'opprimés. 
Mille révolutions crùettes ont' déjà changé mille 
foii la face de la terre , et fait dispafoître les 
empires les plus considérables ; et cependant tant 
d'expériences réitérées n^ont pas môme pu nou« 
faire soupçonner que nous cherchons le bonheur 
. où il tf est pas. 

Au contraire , une prétendue philosophie pre- 
nant ce qui se fait d'insensé dans le monde pour 
la règle de ce qui doit se faire , est venue au 
secours de nos préjugés , et leur a donné je ne 
sais quel air de raison propre à éterniser leur . 
empire. Des dharlatans ont flatté nos caprices j et .. 
Toulant nous instruire avant que d'être eux- . 
mêmes sortis de leur ignorance , leur bel esprit . 
ifa pu leur fournir que des sophismes que hou5 
avons pris pour des vérités,' et nous nous éga- . 
rons avec méthode. Ils ne sont point descendus 
dans notre cœur , ils tfont point étudié , nos 
passions , et c'est dans des choses , pour ainsi dire , 
étrangères â l'homme qu'ils ont cherché les loix* 
€t les établissemens qui dévoient feire le bonheur. 
Ae la société. S'il faut les en croire ^ la provi- 
dence a fait des bonheurs différens pour les anciens 
€t pour nous, pour TAsie , l'Afrique , FAmé- 
rique et l'Europe. Ils vous diront gravement que' 
4as iûÎK b^uMS 9U dixième degré de latituds »' 



^ç yalent .plu$ rien sous le trentiènje ; en Vj^ritrf |^ 
un législateur aç devroit-il pas plutôt cansultdc 
les affeaions de notre cœur qu'un thermomètre ^ 
^tîour sayoir ce qu'il doit ordonner pudj^fendrcî 
Qu'importent des plaines , deç montagnes , un so| 
|)lu|'scc., plus humide, plus pu ii>oihs fertile, Iq 
voisinage de la nier p^ d'i^ne grande rivière | et 
^cent autres pareils accidens , pour décider des loix, 
les plus propres à fajire le bonheur de l'homme ? 
lidL nature des climats change-t-el|e la n<ature de; 
$pn coeur ? N'^-tril pas par r tout le$ niêmeç 
besoins ^ les mêtnes organes , les mêmes sens § le% 
mêmes penchans , les* mettes passions et la niême 
raison ? Parrtput l'attrait du plaisir et la crainte 
de la douleur ne sont- ils pas les mobiles de no$ 
pensées et de nos actions jf Pa^-tout ne sont- ils ^a$ 
également sujets à tromper le désir que npus avon% 
d'être heureuii? Sous l'Equateur conimp sous le 
pôle 9 dans des plaines et des yall^es coinme sui: 
des montagnes,' chacijn de nos senç n'ouyre-trif 
pas notre aine I cept passions difF^^rfn tes î Quelles 
^ont les terres fevorisj^eç du cie} où l'avarice ^ 
j*ambition , la paresse ej l^ yolupt^ ne puissent 
pas germer ? I)^$ quejs dimats ces plante^ 
cmpoisonnjifcs §e produîrant-elle§ impun^^ept ? 
Pans un lieu si l'on y^i^t , nQ$ passions seron( 
plus imp^4êi?ses ^ et dans l'autre plus disçipli^ 
tial^es;^ là elles seront exposas | de^ tentations 
plus fréquentes, ici dçs ^ccidens particuliers ei| 
jretarderqnt le d^cjiqp^ement fit Jc'çr9|;rès| et |i 
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KConseQs à tout ce que vous voudrez dire du pour^ 
Nvoirdès climats. Mais par -tout ces passions ne 
wnt-elles pas la source de notre bonheur ou d^ 
jtotre malheur,, suivant qu'îles sont bien .ou mal 
i^gWes % Far^tout elles ont donc besoin d*un freia^ 
et d'un conducteur,» la loi doit donc commencer 
^r les rendre droites. 

Mais ce grand art de gouverner nos passions V 
.^ui me rapprendra? Oy en puiferai* je les secrets î 
jDans rétude du x:œur humain* Je ;Sius d'abordt 
fiSr^yjé ea d^couyrant cet Vmour de nous-même» 
qut nous appelons Pamour-propre, passion impé- 
rieuse dont aucun homme ne peut se réparer sans s'a^ 
Nantir, et qui est le n^obile de toutes nos pens^es^ 
4e tous nos mouvemens et de toutes nos actions^ 
|£Ue semble j^iever une barrière entre chacun de 
lious f ou ne nous rapprocher que pour nou^- 
^urnaer Jes uns contre les autres;. Si je ne sais paa 
.apprivoiser ce monstre farouche , ii rompra sa 
x^ine^y si je permets, à des passions telles que 
Kavwce,, la volupt^ et i'ansibitiou ;, d'être pour 
^insi dire ^ les ministres <Ie ses plaisirs , quel^ 
^V9ges ne dois-» je pas craindre de sa fureur î 
Mais je commence à nae rassurer , dès que refl^* 
4i;iissan$ sur la ^ges^ de la nature 9 je soupçonne 
qu^elie ne nous 9 pas condamnas à Aous aimer 
pour nous rendre i^alheureux. 

Je descends d^s les abinies du ^œur humain ^ 
|e découvre que Tamour- propre est le lien qui 
éok »QX» m e^ iOS^té ^.si je ne m^aimois p»$ ^ 

»4 
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comment serois - je capable d'aimer mon sem- 
blable ? Je vois avec quel artifice admirable l'au- 
teur de notre existence dispose les differcns besoins 
auxquels il nous assujettit , pour nous rendre 
nécessaires les uns aux autres , et préparer notre 
amour-propre à une bienveuillance mutuelle. Ce 
n'est pas tout , il a placrf dans notre ame plusieurs 
qualités sociales qui ne sont , pour ainsi dire » 
qu'autant d'instincts involontaires qui provien- 
nent toute réflexion , qui nous rendent cher le 
bonheur de nos pareils , et nous invitent par 
l'attrait du plaisir ou par la crainte de la douleur 
à nous rapprocher , à nous unir , à nous aimer y 
à nous soulager , à nous servir et à nous aire 
des sacrifices réciproques. J'apperçois en moi là 
pitié, la neconnoi^sance , le besoin d'aimer, la 
crainte, l'espérance * l'amour de la gloire, l'ému- 
lation , etc. Que de freins pour notre amour* 
propre ! mais à peine me livrai* je à la joie que 
me . donne cette découverte , que je retombe dans 
la crainte , en voyant combien ces qualités sociales^ 
dont je m'applaudis , peuvent produire de maux» 
si elles ne soqt pas conduites et, dirigées avec 
une extrême cijrconspection. 

En effet 9 elles peuvent se changer en autant 
de vices , elles peuvent s'éteindre en quelque sorte 
et s'anéantir si elles ne sont pas cultivées. Que 
icne sert d'avoir reçu de la nature un cœur sen«* 
^ble à la pitié , si par les besoins sans nombre 
Que je^me jm çhag^uç jottr^ yt ae travaille qu'à'" 
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nf endurcir ? Y a-t-il quelque bonheur à attendre 
pour les hommes , quand un vil intérêt et de 
détestables bienfaits corrompront la reconnois-* 
saiîce et abuseront du penchant que fai à aimera 
Tout est perdu si la crainte qui doit me détourner 
du mal m'empêche d'pser être homme de bien* 
Offrez - moi des^ plaisirs trompeurs j pr6entez- 
moi une fausse considération , et dès-lors les deux 
ressorts puissans de Tesp^rance et de l'amour de 
la gloire seront aussi funestes pour la soci^t^ ^ 
qu'ils auroient pu lui être avantageux ; et 
Pcmulation, d^g^n^rée en envie et en jalousie f 
portera par *- tout la haine , la discorde et le 
trouble. 

Voilà 9 si je ne me trompe ^ milord, les obser-* 
rations que les législateurs des nations ne doivent 
jamais perdra de vue en faisant leurs loix. Ils 
dévoient se regarder comme des coop^rateurs de. 
k prôvîdeiîceî ils dévoient penser qu'elle ne nous 
invite à nous unir en soci^t^ » que pour donner 
{dus dVnergie i koà qualité sociales , et empê« 
dier qu'elles ne se détournent de la fia pour 
laquelle eiles nous ont été données. Les loi** 
dévoient nous guider selon les vues de la nature ^ 
et lés magistrats dévoient nous faire respecter 
ces guides. 

Or , je vous le demande actuellement, milord^ 
eét-ce en Angleterre que la politique s'est plus 
rapprochée qu'en Suède, de ces principes dont 
CM^ ne pouve;s doutçr! Je vois à ^udle ûnmeiM ' 



jdjistanc?. nous sommes; du point de perfection oin 

Ija société, doit aspirer ^ ^ combien upus ^uroni^ 

de peine à. npu$ débarrasser d'une £biUe de vices^ 

grossiers. Kais enfin » en r^gl^nt et modi^rant 

SOS besoins f nos loix somptuaîres n^ tr^vaiLUntp^ 

çUes pas à noi|$ empêcher d'être incommodes lei^ 

uns; aux autres ? Ce luxe 9 ce commerce # . cettf^ 

i|^9irâce^ cette ambition dont vous voulez fair^ 

^ ressorts dç votre gouvernement, sont-ils bieOr 

propres i faire naître entre les citoyens ce^e bien»» 

^euill^ce mutuelle qui les soulage des misères;» 

içt de la foiblesse de rhumanité! U est certjûn qu« 

^lu& Us loix nous apprendront à nouj^ contentei^ 

ide peu 9 plus elles resserreront les liens de 1% 

€Qci<ft^9 parce qu'elles, développeront et entre» 

tiendront nos qualités sociales. La terre ne nou^ 

Q&t qu* une quantit^^ bornée de richesses t, pour^. 

l|Uoi vQulonsrnous donc jstvoir des besoins sans^ 

j^tnes? Si les législateurs n'ont voulu fttre cj^usi 

ide$ brigands , je n^ai riep à dire ^ mai^ s'ils on|f 

Toulu être justes 9. s'ils pa| voulu £airehl« bonheiprf 

4e h $oci^t^9 comment a^ont-ils pas eu Pespril^ 

ide sioup^onner qu'en rendant le superHu n^cestfi 

Wxt^ ils d4((ri9ngeroient l'ordre de la providence ^ 

«jt qu'une partie dçs h<f>mmes pe pourrait plus satisi^ 

faire ses viéritables besoin; , dès que l'autre s'ea» 

fecoîib d'imaginaires t Nos besoins qui \ dans 

l^'ordre de. 1^ nature dfiVoient nous unir, ne servi» 

ttMrt.dans l'ordre 0» le dAôrdre de votre poli» 
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jjiloux et a,rdens à se nuiire, parce c^iï^ils ne peqyent 
^e satis&îre qu'aux dépens les uns des autres ^ \f 
législateur ^p(^rera-t«-iL i'y rjameaer ruaion^. I41 
f^ix et le bonheur 3 en ne faisant que des \o\m 
propre; ^ irriter nos pas$ionf. 

Vos compatriotes, milord, sont de gramlc. 
^cakul^teurs } je youdrQis qu^ils lae disf^at^a^q^ 
4^ens de jcorçbîen de c^tQyens^ qu plutôt d^r 
provinces ^ est fait ^ le bqnbeur de ¥0t^e roî^ 
i^royez r vous qu'un Anglois^. qui n'a pas de 
4Uoi rivre, n'ait aucun reprocHe à faije v^ 
j[pix qui ont i^tabli une ^ste ciyile d'un million 9, 
i^t permis à quelque^ citoyens de po^s^der de$ 
fortunes in^meoses | Pour tâcher inutilen^ent de; 
.contenter les fantaisies déréglées d'une dQuzainfr 
^d'hommes , il faut dévaster l'Asie entière. Que}.. 
j^st cet animal n^o^strueusc qi}'on appelle un syltaa 
ciu xm spphi ? |1 dj^vore tous les fruits à,t 1^ 
terre; et sa faim, toujours renouvelée 5 n'esf 
jjjtmais rassasiée. Je i^e ^nirois poinjt , milord ^ 
^i je vouloir vous faire :$roir ep détail, çQmpieot 
1^ ppjiitique que voqs louea:, ne tend. qu'à uotu^ 
déprayer, et rendre fun,est^s jies dons les pltis 
précieux de la nature* Si on tolère le; besoins 
inutiles d^s un état, $oyez sftr <][u'Qn4ie t^rderf 
pj^ à le$ favoriser , parce ^i}e les UQS voudront 
tçut avoir , les autres n'auront rien. ^ utie&ur^ 
Ai)e Içs besoins des citoyens se ipultiplierqpt i^ 
ij^x^^mt 9tt<»i4ç«-yQ^ « vQir iQ8i ^uMl^ 
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fiocialès s'affoiblir, sVteindre ou se déiaturef J^ 
, €t les vices se montrer avec plus d'impudence, et 
bientôt même exiger des mrfnagemens et des 
respects. Vous connoissez les désastres dont parle* 
Phistoire ; mépris des loix , ruine des mœurs , 
guerres civiles, guerres Arangères, chute des- 
empires, tous ces maux n'ont point d'autre origine 
que notre négligence à nous conformer aux vue« 
et aux règles de la namre. J'ai de la peine à 
croire qu'en imitant les li^gislateurs qui ne se- 
8ont proposa que de faux biens et des avan- 
tages chimériques , nous parvinssions à j^parer 
kurs fautes. A force de nous écarter de ce que 
la nature exige de nous, croyons-nous acquérir 
le droit de nous en écarter chaque jour davantage î 
Nous flattons-nous de la contraindre par notre' 
persrfvAanCe dans le mal à se prêter enfin à 
nos caprices ? Elle ne manquera pas à ses loix , ' 
parce que nous y manquons. Il n'en est pas' 
de ces loix éternelles qui ont pr^ccd^ la nais- 
sance des villes et des soci^t^s et qui, pour me ' 
servir de ^expression de Cic^ron, ne sont que 
hi suprême raison de Dieu même, comme de 
celles qu'on publie tous les jours eh Europe , 
et qu'il suffit de mépriser pour les faire reûtrer 
fdans le n^ant. 

Je vo\is demande encore , milord i si l'aus- 
têtïté pédantesque de nos réformateurs n'est pas 
plus propre à. nous rapprocher des vues et dts 
ittteniioas dç la nitarej et far coaséquem à' 
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fioiu mettre sur la route du 1;>0ûlieut, que les 
Ipix p^r le^^uelles vous voudriez que nous aug* 
memassions nos besoins , nos fortunes , iios vices 
et nos préjuges ? Est * ce un si grand tort de 
croire que, pour rendre la Suède florissante^ 
nous devons , autant que le permettent les cir- 
constances présentes, rétablir les loix de la 
nature^ et pour les rétablir, commencer par 
lever , ou du moins diminuer les obstacles 
gui s'y opposent ? Pour être homme de bien sans 
effort y disoit Agésilas , j'évite de m'exposer à la 
tentation. Rappelez - vous la noble simplicité 
avec laquelle le scythe Anacharsis refusa les 
riches présensi de Hannon : Une peau grossière 
me sert de vêtement , je marche pied nuds , }e 
couche sur la terre, la fidm me fait trouver 
délicieuse la nourriture la plus conunune et \» 
plus frugale } ainsi garde tes dons pour tes 
citoyens ou pour les dieux. Un homme qui 
avoit si peu de besoins, pouvoit - il manquer 
4e quelque vertu? Pour ranimer le germe près*-; 
qu'anéanti de nos qualités sociales., et:nous faire 
aimer notre patrie, nos loix et notre liberté^ 
fst-il $i absurde de nous inviter à mépriser Tar-^! 
gent ? Et pour préparer cette heureuse révolution ^ 
est-il si déraisonnable de nous ôter les raisons 
et les prétextes que nous avons d'estimer les 
richesses? Platon approuveroit notre politique , 
et voifô mé penxiettrez de préférer son âpprcél 
il»ka à ceUç dct banquiers de Londres» 



TùscéttiipBiAottti hiîlord , trahiront ks infÀltï 
ife h. patrie ^- et se pre^titueront à la feireur ^ 
tsùt qti'appativrîs par leti^i besoins^ ik igno^ 
teront Fart de se coMènter d'une fortune m^iocre> 
Élultipliez vos loijt ^ elles Seront toujours moin* 
jnrissafltei que k cupidité que vous ave^ fnisé 
en honneur , si vous ne commencez pa!r rendre 
îe* lichesàes inutiles. Puisque touà voulez qife 
fargept feàse tout parmi vous, pourquoi Voukz-' 
^oùs qu'il ne puis?se pas corrompre les membrei* 
de votre parlement ? On dîroit que vous croye* 
<|[ue toufe^ les Vertus ^ jusqu'au d^sint^resseriienlt 
triême Rachètent à prix d*argenté- Dès que nox* 
^feVOHs ^ que cette malïieùreû^e corruption' dont 
'♦ous^irtfùs plaignez s'introdùilsoit parmi nous^ 
fiotrô «vons jug^ que iWarite éluderôi^ la forcè^ 
ttes ioîx , tant que nous permettrions au* besoitai 
tyrânniques du' Ittxe de jtegatdér ^argent eoAimè' 
16ÙI* bien prtférabkr à la verfti. 

Pour Justifier conîfptèeemétitf la ^v^rit^ de' 
110$ législateurs,' Sfaudroii* faiire Voir qu'on petit 
leur Teprocfc» tro|> demoUeste et de tondes*- 
tendante. 11 faud^oît approfondir les idées qué^ 
je n'ai lait qu'Àaudier j il iaudroit , pour ainsi! 
dîfe i arradhêr à là naruite se^ secrets ; et en eiLdt^ 
fcdnaflt coiùment nous sommes pârVenUs i- 
tÉtovifkr et corrorfipre nos qualités socikfe^ i» 
tedberdieflèâ moyens qu^ettes ûous a donnés foùï 
les «eïiserver dans toute leur pureté. Mai^ éà 
««ttà â^2 y et^roiiPS' n^txx^t p'as que je 1^^ 



Mti traite complet des loix^ L»s$om4à aoslP^&inna^ 
iems misanthropes , et permettoifô à nos viiisi«aak 
3de naviguer Hanâ toutes ks meri^, de &ke redbuitf 
4:hez toutes les nattons le nom Aâglois 9 et d'etf 
xapporfer ^s tr^^sors immen^e^^ qui^ cependàflU 
ne vous sUfEront jamais ^ et qui ^ peut-êntr 
Irous {précipiteront un jour Am^â eefte pau^et^ 
^ue vous^ redoutez ta«t^ Qâe 9&![t au)ourd%»â 
ide raisonner ^ 11 est ^m sage ,- ou du iïMxm 
plus courte de laisser aller le mon^ cùasm$ 
Il vSé Je suis effraya de TîntervaHe immensf 
^ue nous levons mis entre le bon&eur et ndu^^ 
et certainenœnf nous ne aommefr pas disposas É 
le franchir^ Au Meu de; nous entretenir tfe not 
Cotises et de nos nhilfaeUrs ^ lioùis feront beau^oUf^ 
mieux de jo^ir d^une promenade qui nous pn^sentv 
Je spect&ck le pltfô agréable. La nature €tpi* 
' faute ^ et conïme épuisa p£û: k$ prodûcdooi^ 
lie V4té^ semble renaître dans leir beaHdt jotu* 
de l'autonme/ Ou oublie qu^n fUticlke B^ të^t 
ies Primats ^ ou si on s^en souvient ^ t/t^t ip&plt 
puk avec plus d^tnrpressémeitt & k beauté die 
éiel. Bn véâtéi teÉlord^ c'eA âtl gratid' bonbeitf 
que iWptre de nçS caprice^ ne s'i^ncfe pÉft 
iur \*i>ïéH 4é^ sàkoifs $ nous ir^arôriofls pas tiHiaiiqU^ 
ée tëut j^r^ tî Dieti sait Sft^ à forcb ée (but 
arranger à notre Ànmliie 4 h iH^nëk ne sereifc 
fàs renfréf dans le «fiiôs/ Cette doiïbte vue m'en-^ 
étante j à tiforfe , suive* la Seine q^ai y tdtij^urs^ 
lÉMfstds yà^ dito ^ vattie desiÉ^^'tMle ^^eUb 



^parcoiDt , se partagé et se divise entre ces prairies ; 
et vient baigner inutilement les pieck arides de 
cette chaîne de montagnes* A gauche ^ parcourez 
jdes yeux cette vallée riante ^ù une rivière ^ 
moins orgueilleuse , et bordée de saules, port« 
en serpentant la fécondité et Tabondance. 

Je ne sais quel calme.se répand dans l'ame 
à la vue de ces hameaux que les passions des 
villes semblent respecter. Malheur à qui n'éprpuvc 
•pas ce plaisir. L'imagination s'abandonne à de 
douces rêveriçs 9 et paroit nous dire que c'est*là 
le bonheur auquel nous sommes appelés. Pour 
moi 9 continua notre philosophe, je serois tent^ 
de croire que les peuples ne jouiront de tous 
h$ avantages de la société , que quand leurs 
fnodestes magistrats seront tirés de' la charrue« 
C'est alors que les loix seroient )ustes et impar- 
tiales 9 et les campagnes florissantes^ Aujour* 
d'hui les insatiables besoins de notre luxe et 
de notre oisiveté ne cessent de tyranniser les 
malheureux , que nous avons condatnivés k 
cultiver la terre. N'approchons pas de ces habi« 
talions, si nous voulons conserver l'illusioa 
^ui nous plaît Le travail qui accable les labou* 
leurs ne seroit qu'un amusement délicieuse, si 
tous les hommes le partageoieQt Notre avarice 
les tient dans la misère au milieu des fruits qu'ils 
font naître pour nous à la sueur de leur front 9 
il leur reste à peine une vile pâture; ils ont tous 
k% vices de la paityr^U, et la crainte de T^venur 

est 



QiS I^RINCIPÊS CTÊS Lois. jl 

est peut-être pire pour eux que leur indigence 
présente. Qu'on yante après cela là politique de 
l'Europe. Je vous demande pardon ^ milord , et 
sans m'en appercevoir j'allois en revenir à nos 
loix somptuaires et à nos réformateurs* 

C'est ce qHc je désire 4 repartit milord avec 
-vivacité 4 et nous ne pouvons nous entretenir 
d'une manière plus intéressante^ Me voilà un 
j^eu familiarisa avec vos idées , depuis que vous 
me les avez développées avec- plus d'rftendue i 
et quanti votre doctrine seroit pire que celle de 
Platon 9 je vous l'avoue ^ \e suis assez disposé 
à ne vous pas contredire* Vos premières réflexiona 
m'ont déjà fort tf branla* Accoutumé à ne consi- 
dérer la politique et les loix que relativement 
aux débats du parlement, aux intrigues de nos 
ministres 9 aux progrès de notre commerce , à la 
sûreté de notre banque ^ au produit de nos douanes , 
à nos colonies qui se mutinent , à l'équilibre 
de l'Europe qui a besoin de notre secours, et 
à notre marine^ vous m'avez transporté dans des 
régions toutes nouvelles 5 et ce que j^ai déjà vu 
me donne envie de connoître le reste. Je n'en- 
visageois les richesses que par le côté qui peut 
les faire estimer. De la magnificeiice , des plai** 
sirs^ du luxe 9 des escadres nombreuses, des 
ennemis qui nous craignent , des alliés qui nous 
respectent , des princes d'Allemagne et d'Italie , 
qui se disputent l'honneur utile d'être nos peo- 
idonnaires; tout cela sans doute est fort boni 

T(m IX. C 
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mais après vous avoir entendu, j'ai pfcur qf)^ 
ks incoiiv^niens ne soient plus' grands que les 
avantages. ' 

J*ai fait Tapplication de tout ee que vous 
nou^ avez dit, à ce que j'aï vu se passer evt 
Angleterre y et je crois d^à entrevoir pourquoi 
un gouvernement 6abli sur ks principes' les plus 
sages , qui donne les espérances les plus agréables ^ 
ne peut cependant prévenir les abus- multipliés 
ëont nous ne cessons de nous plaindre, Nour 
avons trouvé le malheureu5d seaet' d*éluder la 
force de toutes les loix qui gênent nos passions*- 
Admirez ma pénétration ^ je commence à con- 
cevoir qu'un état ne peut être heureux qu'en- 
ilonnant des mœurs aux citoyens , et qu'il est 
inutile de faire des loiît pour leur ordonner d'ctr^ 
jiistes, désintéressés et bienfaisans , qUând o» 
en fait en même temsqui- excitent notte avarice,- 
et rendent les vices nécessaires. La politique 
"que je regardbis- comme la science la plus con- 
jecturale et la plui incertaine ,- j*ài un vif plaisii* 
à voir qile ce n'est plus le msùiège adroit d'un' 
intrigant souple et rusé , qui cherche à tromper 
en prodigant les' espérances agréables ^ ou qui 
prend cent formes différentes , selon le besoia 
fefës circonstances, pour sortir d'un' embarras 
fet se jeter dans un autre. En mè faisant con»- 
noître les vues et les intentions de la nature 
a notre'égardï en tne montrant à quelles condfc-- 
tiens elle nous^rômet lebonlieur ^ et les mo^ai' 
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^u'elU nous a donnés pour le trouver, vous 
fai'avez appris ♦que la législation est soumise 
à des règles aussi sûres que simples : mais peut- 
être en faut- il conclure que notre mal est sans 
remède; Puisque le législateur doit conformer 
Sa conduite à celle de la nature , comment pour- 
tions-nous encore espérer d'avoir de bonnes loix i 
N'iniporte 5 continuez , je vous prie 4 à mé 
communiquer vos lumières j il est curieux dé 
connoître là route qtiê nos pères auroient dû tenir , 
et si nous Àions persuadés que la -société n'est 
hialheuréuse que par notre faute" ^ peut - être 
ferions - nous quelque* efforts utiles pour nous 
corriger: Je joignis mes prières à celles derailord , 
et en entrant dans une des routes les plus agréa- 
bles du boisf notre philosophe continua à nous 
entretenir; 

r ' • ' • '■"• • • •••• ' ' \ 

C H AP ITRE IL 

t0a tïàturé a voulu que P égalité dans ta fortune 
et la condition dès citoyens fût une con-^ 
dition nécessaire à la prospérité dès états. 

Je consens avec d'autant plus déplaisir, reprîf 
àotre philosophe , à vous exposer mes idées , que 
Ijous m'y confirmerez si vous les approuvez, 
éii que vos réâeiÛQns pe retireront de l'erreur 
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si je me trompe. Se vous ai parl^ , milord i 
de nos qualités sociales , et quelque prévenu que 
vous fiisskz en &veur de la fausse politique 
que les hommes ont substimée à celle de la> namre s 
vous n'avez pu vous empêcher de sentir com* 
bien il importe aux états que ces qualités détour* 
nées de kwc d^tinatioa ne se dégradent ou ne 
dégénèrent en des passions dangereuses. Ce que 
f ai dit jusqu'à présent ne suffit point pour 
guider un législateur ^ s'il veut ne point sVgarer y 
il doit eitamÂner si.la nature ne nous a point 
fourni elle-même les moyens de conserver nos 
qualités sociales dans leuf pureté. Elle est trop^ 
sage sans doute , et trop bienfaisante pour y avoir 
manqué^ et nous devons* de notre o&té être 
assez raisonnables pour nous soumettre sans peine 
aux conditions qu'elle nous a imposées. Ce n'est 
point dans les k)ix d'Angleterre , de Suède , de 
France ou d'Allemagne, que f étudie les dévoies 
du législateur-, je descends encore, milord, dans 
les abîmes ie mon cœur^ j'étudie mes divers 
seotimens , j'examine leurs rapports , leur liaison » 
et je crois découvrir q^* la nature destine Ui 
lïommes à être égaux. Il me semble que c'est^ 
à Tégalité qu'elle a attache la conservation de 
nos qualités sociales et le bonheur j et j*en con*» 
ctus que le législateur ne se donnera que des 
peines inutiles , si toute son attention ne se 
porte d'abord à établir Fégatité' dans la i&rtooe 
et la condition des citoyens» 



ÏPliis fy li^fl^chis et plus 5e suis «convaincu 
que rinégalité des fortunes et des conditions 
décompose, pour ainsi dire-; rhomme^ et altère 
les sentimens naturels de son cœur *, parce que 
des besoins superflus lui donnent alors des désirs 
inutiles pour son bonheur véritable ^ et remplis- 
sent son esprit des piufjug^s ou des erreurs les 
plus injustes et les plus absurdes. Je crois que 
r^galit^ 9 en entretenant la modestie de nos besoins^ 
conserve dansi mon ame une paix qui s'oppose 
à la naissance et aux progrès des passions. Par 
quelle étrange folie mettrions-nous de la recher* 
dbe, de IVtude et du raffinement dans nos besoins ^ 
si rinégalité des fortunes ne nous a voit accoutumés 
à regarder cette délicatesse ridicule comme une 
preuve de supériorité, et n'eût valu par-là une 
sorte de considération ? Fourq^ioi^n'aviserois-je de 
regarder comme au-dessous de moi un homme 
qui m'est peut-être supérieur en mérite^ pourquoi 
affecterois- je quelque préférence ; pourquoi pré- 
tendroiS'-je avoir quelqu'autorité sur lui> et 
ouvrifrois - )e ainsi la porte à la tyrannie ^ à 
la servitude et à tdus les vices les plus fonestes 
à la société , si rinégalité des conditions n'avoir 
ouvert mon ameàl'ambiiion^ comme l'inégalité 
des fortunes l'a ouverte à l'avarice? Il me semble 
qac c'est l'inégalité seule qui a appris aux hommes 
à préfi^rer aux vertus bien des choses inutiles 
et pernicieuses. Je aois qu'il est démontré que 
ilaos y^tJàt d'4;aUt^ lien m seroit plus aisé que 

Ci 



ff DE lA LÉGIStATIOir; 

de prt^venir les abus et d'affermir solidement Jef 
loÎK. VégBlité doit produire tx3i;s les biens , parce 
qu'elle upit les hommes , leur ^lève l'ame e| 
les prépare à des sentimens mutuels de bien- 
reuilfance et d'an^itie •, 'fon conclus que Tin^- 
galite produit tous les maux, parce qu'*^lle le^ 
dégrade, les humilie et sème entr^eux la divir 
sion et |a haine. Si JVtablis des citoyens égaux , 
qui ne considèrent dans les hommes que les 
vertus et les talens , Pémulation se tiendra dans 
de justes bornes. Détruisez cette égalité , et sur 
le champ IVmulation se changera en envie et 
«n jalousie , parce qu'elle ne se proposera pluç 
«ne fin honnête. 

Pour se convaincre de la v^rit^ de ces refle- 
xions , il suffit d^emdier le jeu de nos passions ^ 
d'examiner avec quelle adresse et quelle dili^ 
gencç elles profitent de tous, leurs avantages ; 
€t comment en se heurtant ^ se choquant , 
Virritant, elles parviennent à nous dominer* 
Voyons ensuite çê quj se p^sse autour de nous ; 
moins il subsiste d'égalité dans un état , et plus 
fy découvre de vanité, de bas3esse, de dureté^ 
d^avariceet de tyrannie. L'éducation a beau nou? 
apprendre à. déguiser ces sent jmens ^ ils trans^ 
^ pirent de toutes parts •, je lejs reconnois tous les 
jours sous le masque dont ils se couvrent, et 
ils tt'attèpdent qu'une occasion importante pour 
jse montrer sans pudeur. Il y a, milord, quel- 
ques âmes prjivilégiées à qui la^^nature^sem]t(la 



m^ix imprimé d'une manière pliis forte loB 
«qualités sociales. Comment sont- elles p^ir venues 
'^ se préserver delà contagion générale! Je vou*- 
,drois que la personne .chez qui nous nous trou- 
vons nous dît son secret ^ mais je le devine^ 
C'est par le secours d'une rakqncultiyée et.^clairée 
.qui. lui fait mépriser tous les préjugés que 
.donnent de grandes richesses^ de -grands titres et 
iine haute naissance. L'égalité lui est chère 4» 
jparce qu'elle n*a pas besoin des misérables distino- 
âions que nous avons imagir*ées pour être distin- 
iguée. 

Mais quelques exceptions dont on est -étonné 
^e détruisent point une ^ègle générale-, et le 
jgenre humain se livrera toujours aux vices que 
.doit produire l'inj^galitié. Dés qu^on suppose des 
richesses inégalement par^agi^es , peut-il se faire 
.que les plus riches ne s'abandonnent pas au conseil 
4'une paresse enchanteresse! Sera-t-on oisif «ans 
imaginer de nouveavec plaisirs et de nouvelles 
romraodités ? Aura- 1- on une délicatesse mi peu 
jrecherch^e ^ sans y mettre un certain prix , une 
«certaine valeur? Et commencera- 1- on à s'estimer 
si follement , san€ commencer h m^Tpriser ceux 
^ui seront restjés dans leur première simplicité? 
^Remarquez qu'il ne peut point y avoir d'inéga- 
lité dan^ la fortune^ sans qu'il n'y ait des riches^ 
fit par conséquent des pauvres. Ceux-ci ne ven- 
4romt'ils pas leurs services aux autres , et leur 
9Rf^ Af ^Sf^HJk ]?i»s bumili^e ? Nfi jugepA9 $m 

C4 
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de ce commencement de corruption par les Am 
tn^diocres qu'il produit d'abord, mais par Pavenir 
malheureux qu'il annonce. Vouloir donner des 
bornes à ce qui est mal , dit un des plus grands 
hornmes de l^autiquit^ , c^est prétendre qu'un fou 
^tii se précipite du rocher de Leucade sera le 
maître « s'il le veut « de se retenir au milieu de 
$1 chute. Pour peu qu'on sVcarte de la raison ^ 
les passions se poussent et s^avancent avec une 
extrême vîtesse,. Dès qu'on commence à leur 
ob^ir , on se plaît à ne leur point résister : 
Çic^ron a raispn ^ et nos maux sont sans 
remède. 

Skiiver ; je vous prie, cette chaîne de tous nos 
vices , dont le premier anneau tient à l'inégalité 
des fortunes. Dès que les richesses donneront 
quelque considération , il feut que les riches s'es* 
Sayent à usurper l'autorité publique. Comment 
youdriez-vt^us que la pauvreté si humble et si 
vile pût les retenir? Si Pambition se conduit 
à IVgard des pauvres avec quelques ménagemens > 
son succès est certain. LVtat se trouve dans le 
despotisme avant que de s'en appercevoir , et 
Fimbécillité du peuple Àernisera sa servitude. Si 
rinégalité des fortunes est assez grande pour que 
lès riches 9 plus entreprenans et plus audacieux^ 
aspirent ouvertement à la tyrannie , vous verres 
que les pauvres , soit parce qu^ils ne sont pas encore 
^miliarisés avec le joug ^ soit parce quUls sont 
jrj^vo|cés par nue iajure nouvelle , se spiilèveropt 
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tt feront un effort çn faveur des droits de l'huma^ 
nité* De-là cette foule de dissensions, de que- 
relles , de conjurations , de guerres civiles et de 
dévolutions , qui , après avoir déchiré la répur 
blique 9 causent sa ruine. 

Si quelque hasard &vorable suspend ces agita« 
tions, et que les partis ennemis paroissent se 
r«éconcilier » l'état sera plus ou moins heureux ) 
suivant que les loix , dont on sera convenu , rap« 
procheront plus ou moins les citoyens' de Téga^ 
Mté. Si cette égalité n'est pas entière , le feu n'est 
Ipoint éteint 9 il n'est que caché sous la cendre ^ 
et vous devez vous attendre à de nouveaux incen« 
dies. Les ridiesses sont-elles enfin parvenues à 
établir Taristocratie ? Ce gouvernement ne subsis- 
tera qu'autant que la fortune des tyrans du peuple 
sera égale. Si les uns acquièrent de grandes riches- 
ses , tandis que les autres resteront dans leur 
première médiocrité « les mêmes troubles qui ont 
détruit le pouvoir du peuple détruiront l'auto- 
rite des aristocrates. Chaque )our le gouverne- 
ment sera confié à un moins grand nombre de 
mainsp II se forme des complots , des partis et 
des ligues. Dé]à ^oligarchie est établie j et les 
passions , qui ont uni quelques tyrans , ne tarde* 
ront pas à les diviser. Après avoir soumis de 
eoncert la république , chacun d'eux voudra sou« 
mettf e ses collègues. Celui qui prendra Tascen- 
4ant va établir sa puissance en faisant périr 
|out ce ^tti lui porte ombrage. Aux loix détruite^ 
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wcthié une vôUuté axçxigh £t arbitraire ; et'âm 
liomme^ qui s^étoient réunis eti so^^^ pour êtrf 
iieureiK sont poussifs par degrés de malheurs 
^ malheurs toujours plus grands ^^ et $ubissenf 
jeniîn sous des empereurs.^ tantôt insensés , tantôt 
^b^c^les, tantôt cruels,, tantôt injustes ^ et 
«toujours accablas du poids de leur pouvoir , I9 
.fîhâiinient qu'ils ont mérita en sVc^^rtant des vues. 
jLe la nature. 
' Tels sont est partie les maux que nous avon$ 
- lassctt^bl^s sur nos tèfe$ ^ depuis que i'in^^ 
;|^alit^ des fortunes ne nous a plus permû^ 
df avoir xLes.loix impartiales..: Vous êtes trop ins^^ 
Itruit, «ailord, pour qu'il soit nécessaire d*en- 
jtrer daiu des détails. Vous parlerai-)e de la men»- 
liicit^ , qui déshonore aii}ourd*hui l'Europe ^ 
,comme rescia vage a autrefois déshonora les rëpUi» 
bliques des Grecs et des iRomainsI Ce nVtoit 
jpas sans doute assez des malheurs domestique^ 
que nous dous sommes faits ; les nations se sont 
iurm^es les UQes contre les autres, et tous les 
.droits de i'humaniti^ ont ^t^ violas. Djîs terres^ 
.dit Platon , qui suffisoient à 4e$ citoyens qui n^ 
connois^oi^ntdansr.égalit^ que les besoins simples 
0t peu noQçtbreux de la nature ne purent plus 
auffireirentretien d'une soci,(^te, à qui l'inégalité 
des fortunes; avoit appris à estimer lés richesses « 
U luxe /et les voluptés. U p^rut avantageux d^ 
piller ses voisins,^ et parce que le pillage K^toil» 

mikf il lut bientôt pii)s hoMfé ^m h)mnss^ 



^ont on n'eût dès-lors que dès id^ faussent; 
Nous nous "fîmes deux poids et deux noesures | 
.«t à la honte de notre raison ^ les riches infligé* 
rent peine d)e morj contre le vol ^ parjce qu'il» 
pouvoient être viAés ^ et approuvèrent les conquêr 
ies, parce qu'ils étoieut eux-mêmes les voleurf 
/ies nations. 

Mais de grâce , milord , }e vous demander 
encore un ipoment d'audience , et vous me ferc» 
^ensuite toutes les objections qu'il vous plaira^ 
Permettez -moi d'ajouter que ce n'es^ point ea 
faisant un tableau des dt^sordres que Tinegalit^ 
a causas , que je yne borne ^ prouver que Téga-f 
iit^ est ni^cessaire aux hommes. La nature ea 
avoit fait une loi à nos premiers pères, et ella 
avoit de'claré ses intentions d'une manière si 
claire , qu'il ^toit impossible de les ignorer^ Eqi 
^efFet, qui peut nier qu'en sortant de ses mains ^ 
nous ne nou^ soyons trouvés dans la jplu$ parfaito 
/^galit^, N'a-t-elle pas donn^ à tous les hommes* 
les mêmes Qrganes, les mêmes besoins , la mêmçr 
raison ? les biens qu'elle avoit rj^pandus sur la terre 
pe leur appartenoiç nt-ils pas en commun ? Où trou^ 
yerez-yous un principe d'inégalité? Avoit-ellc 
/établi à chacun un patrimoine particulier? Avoity 
elle placé des bornes dans les champs ÎElle n'avoil 
j^onc pas fait des riches et des* pauvres, Avoit;^ 
elle privilégié quelques races par des^ bieiifaitf 
particuliers > comme nous voyons que pour établir 
|'e;npire dea homin^s sur les aniipaitx; , eUe om: 
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a dou& de plusieurs qualités supérieures. Elle 
n'a donc pas fait des grands et des petits : elle 
|i*a donc pas destiné les uns à être les maîtres des 
autres. 

Ce n'est pas tout, pour affermir cette précieuse 
égàhxê 9 la nature n'avoit-elle pas placé dans le 
coeur humain un sentiment de noblesse , dVléva* 
tion et de liberté, qtii devoit la défendre et la 
protéger ? Avec quelle énergie ce penchant de 
l'ame ne se montre-t-il pas encore chez les nations 
libres ? QuoiquVmoussé et expirant dans les pays 
despotiques , les esclaves eux-mêmes ne le retrou* 
vent- ils pas en quelque sorte dans le fond de leur 
cœur , quand on leur fait une injure à laquelle 
l'habitude de leur misère ne les a pas accouru* 
mes ? Avec quelle force ce sentiment , que plu-» 
sieurs siècles de servitude et de tyrannie n'ont pu 
détruire , devoit-il se montrer à la naissance des 
dioses ! Nus Tégatité étoit nécessaire pour rendre 
les hommes heureux , plus il étoit digne de la 
sagesse de la nature de prendre des précautions 
pour la conserver. Tandis qu'il est si aisé d'abu* 
ser , comme je l'ai dit , de nos qualités sociales } 
tandis que toujours voisines de quelque vice, 
elles peuvent si facilement se dénamrer ^ je vois , 
au contraire , que la providence n'a pas permis 
que le sentiment de l'égalité pût être putré. Plus 
il sera vif, plus il contribuera au bonheur. Jamais 
ii ne peut d^énérer et devenir un vice , 
lorce qu'il ne peut janoais être injuste; et que 
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lie nous éloignant pas moins de la tyranaiç qu# 
de la servitude , il unit les hommes et ne leut 
donne qu'un même intérêt Le sentiment de IVga* 
lité n'est pa& autre chose que le sentiment de 
notre dignité j c'est en le laissant a£foiblir que les 
hommes sont devenus esclaves , et ce n'est qu'ea 
le ranimant qu'ils deviendront libres. 

Si vous vous étiez borné, dit milord à notre 
philosophe , à proscrire la monstrueuse inégalité 
qui s'eçt introduite dans presque tous les états de 
l'Europe, personne, )e crois, n'auroit pucom-» 
battre vos réflexions j mais vous demandez un^ 
égalité rigoureuse , et vos argumens ne me per* 
siiadent pas. Si la nature nous a donné d'une 
tnain l'égalité 9 il me paroit qu'elle l'a retirée 
de l'autre. Il est difficile de se persuader que si 
la providence avoit eu si fort à cœur la conser« 
Tation de notre prétendue égalité, elle n'eût paa 
trouvé dans les trésors de sa bonté, de sa sagesse 
et de sa puissance infinies de^ fnoyens certaine 
ëe la conserver. Vous me parlez de nos m&nes 
organes, de nos mêmes besoins, de nos mêmts 
droits aux productions spontanées de la terres e( 
l'en conviens \ mais nous avons des i^idinations 
difiérentes , de^ forces et des talens inégaux. 
M'en faut-il pas conclure que cette égalité dans^ 
laquelle le genre humain a été créé n'étoit, et 
ne pouvoit êfre qu'un état de passage ! Tout 
eort brut et informe des mains de la nature, et 
c'est à r«rtd^ honmes qu'il appartient de per-;. 



Ibctionner ses ouirrages. Si l*état dans kquei tlotc^ 
toniimefî nés; est nn état dont nolis ne puissions 
tîoùs écarter sans contrarier tes vueà de la provk 
dénce ^ pourquoi n'en est- il pas de notre indé* 
fie'ndancé eomrtie de notre égaflit^ ? Toutes dc^xst 
iont desf pr^sehs de la nature^ pourq?uoi puis-îe 

^ renoifcer à Pun ^ pourquoi faut-il que je conservrf 
Vautre ? Si nous sommes destinas à former desr 
Éocietrfs 5, si nous devons faire des^ loix pour 
ijoufer une nouvelle force à celles de la nature j 
^il feut cr-^er des* magistrats pour teillelr à 1 ob-? 
^'rvatiôri de ces loix ^ je concluerai de toutes ce^ 
Writ^s qui sont certaines , que nous ne somtoes? 

. |)as appelés pat k nature à vivre dans Pegalit^ :' 
éàfr it est évident que IVtat de société supppsef 
Aécessaifemient une ^bordination qui ne peut 
^alBer V ^ec l'égalité que vous desirez entre leà 
éitoyens. Il faut étabiir une autorité réprimante ^ 
éi à laquelle rien ne puisse résister pour pré-=* 
♦enir les abus j mais comment établirez - voi» 
îfette autorité sans détruire l'égalité. 
' Gouragei, milordy répondit notre philosophe^ 
Aï badinant , je vois qu'il n'est pas aisé de vousr 
éonteriter. Mais pourquoi y me faisant l'honneur 
iie croira que j'aie assisté aux conseils de la- prtf*^ 
f idence ^ exigez - vou^ que je vous expliquer 
Comment les hommes si foibles ^ si .bornés et st 
impuissans ,- otit pu résister à leur vocation , ti 
ttnoncer à l'égalité ou sa volonté toute puissahtc^ 
1p» ^Pfeloit ? Gkt gjue )e.ne compir^Ads pas ^ et o^ 



^aucua philosophe ne comprendra jatûais-^ c'esi 
fzx quel motif Dieu a voulu cr^er uu être tel 
^ue l'homme ^ qui ^ par les besûios de *^$ sei^s* 
tst rabaissa kkt condition humiliante des. bnites y 
fendis que par son intelligence il est i pit>ur ma^* 
Servir de l'expression de Citeron , en Commercer 
avec la divinité même. C'eit un naystère .^oSt 
confond notre' raison ^^ que ce nomd qui assemble' 
çtlie des- qualités si différentes ^ ou plutôt si oppott 
^esw^ Mais^ quelqu^incompr^heésible qu'en soit 1j# 
eause, cet assemblage est fait ^ il doit en r^sulte^' 
*n êtretïès'-irafparfoit et sujet à l'erreur^ et c^csf- 
^rce que l'homme est sujet à Teneur ; qu'il apW 
abusef de sa liberté, et ne. pas suivre la voqatà>a^. 
è laquelle il étoit appela. Mais ne nous eaga«> 
feons pas 9^ milofd , dans une question métaphy^ 
^ue qui* passe les bornes de m)tre ihtelligence^ 
€e n'est pas- dans' cettfe vie que tombera: le voile 
ijuinou^ couvre les yeux. Tous vos- raisonfie-*^ 
mens se r^uiroient à des plaintes de ce qu6^ 
F homme est accablé dHnfirmit^s \ et je vous répon..- 
*roi$ touJQUîrs que je vois, ces in&mit^s, que j'erf 
Juis tronche: mais ^ que Thomme étant Toiivragtf 
rfun Dicii , qui &it n^essairement t6u# pour le 
fsùsXtÀ f je sais persuada que nous avons toufet 
fes perfections dont notire nahire est su&tèptibW 
îe voudrois que Dieu m*'eût ôté la liberté de feire 
fe mai y mais' je vois tous^ les secours qu'il- m^fê 
ifonntf» pour Mrele bien^ 

you6 ae lar^œ ^ jt croîs 9 atacua. avantage, dba 
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ânclinadoQs^ des forces et des talens difiî^retîs éeS 
hommes , pour prouver que Tégalité dans laquelle 
ik sont nés ne poiivoit subsister. Prenez garde ^ 
nUord , de ne pas confondre notre ^lat présent 
et celui de nos pères quand ils sortirent des 
mains de la nature« Combien Tin^galit^ une foi^ 
introduite parmî les citoyens n*a-t-eUe pas pro- 
duit de besoins , d'arts ^ de professions ^ de vices y 
de préjugés , d'habitudes et de passions , qui ^ 
n'étant que son ouvrage et venus après elle y 
n'ont pu par conséquent contribuer à bannk l'éga- 
lité? Les besoins de nos pre^niers pères étoient 
trop simples pour que leurs inclinations fussent 
aussi variées que vous le prâ:endez« Rappelez-' 
T«us ce qu'on a écrit sur les mœurs des Sauva--' 
ges d'Afrique et d'Amérique, vous verrez qu'ils 
sont ren&rm& dans un cercle très-ëtroit d'occu^ 
pations , et que leurs besoins qui sont les 
tuâmes dans leur égalité kur donnent le mêma ^ 
caractère. 

Je dis la même chose des taletfs; lanateurené 
les répand point avec assez d'inégalité poitir 
^'ils puissent établir une grande différence dans 
la conditioades hommes. C'est notre éduciation^ 
éi capable d'abrutir tes uns et de développer 
dans les autres les facultés de leur ame ^ qui 
vous persuade que la pt ovidence a fkit difiS^ 
femes classes d'kommes« Dans ces trous de 
rocher que nous ayons vus en montant sur cetlt 
nontagne , la misère y cache peut -^ être de* 

Horace». 
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Horace , des Ferseû ^ des Malbouroug 9 des 
Aristide , des Epaminondas et un Lycurgue* 
Dans la première situation des honinoes • une 
éducation ^gaie développoit à - peu - près les 
mêmes talens dans tous y et si quelques citoyens 
^toient distinguas par leur mérite , ils éroieac 
amplement récompensés par l'estime publique 
et par les magistratures auxquelles ils étoieoc 
élevésà 

Pour Tinégalité des forces , il ne m'est pas 
moins difficile de concev^oir comment elle a pu 
contribuer à bannir régalité. La namre a-t-elle 
créé des briarées , des hommes à cent bras pouc 
assujettir mon espèce ? Non j désarmé , sans les 
,grifiFes et les dents d'un lion, comment voulez- 
vous que je contraigne mes pareils à reconnoitre 
ime supériorité que je n'ai pas ? si j'abuse de mess 
forces, ne se formera-t-il pas une ligue pour me 
punir , et ne succomberai - je pas sous les efforts 
de huit ou dix hommes plus foibles que moi ! 
Est-ce avant l'établissement de la société , que 
vous supposez que l'inégalité des forces ait 
détruit l'égalité dont nous parlons? En ce cas» je 
dirai que vous faites un roman peu vraisemblable. 
Au milieu de l'indépendance la plus entière , 
quand on n'a pas encore l'esprit d'avoir des loix 
et des magistrats , quand on ne sait encore ce 
que c'est qu'ordonner , défendre et dominer , 
comment voulez-vous qui se forme des projets 
de tyrannie ? Vous bouleverserez toute la marc];ie 
T(m9 IX. -- D 
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ëes idées et des passions humaines. Avant quede 
se soumettre à la volonté arbitraire d'un homme ^ 
on devoit s'accoutumer à la subordination , eof^ 
commençant par se soumettre à des loix et à leurs 
ministres. N'est-ce qu'après rétablissement de lai^ 
soci^^, que sera arriva cette funeste révolution? 
Mais je vous rrfponds^ que la force peut bien avoir 
servi de tkrc pour mériter de la considération efr 
avoir du crédit chez un peuple grossier et barbare^ 
ttiab non pas pour bannir l'égalité, quand unr 
ibis il est assez éclairé pour avoir formé une 
société. Puisque la fin que se proposent des- 
Sommes réunis par dès Ibix ,. est de former une 
masse de puissance publique pour arrêter et 
réprimer les violences et les, injustices des parti-t 
euliers j comment la force d*iin citoyen lui ser- 
VÎra-t-^Ué à- faire reconnoître sa supériorité^et sa* 
tyrannie ÎNon\ymilorrf, ce n'est point la faute 
ée la nature si les hommes ont perdu leur éga- 
lité ^ ils n*bnt point abusé dès forces inégales qui- 
leur étoient données ^ il faut recourir à d'autres 
causes. C'est la faute de la politique et dès loix^ 
qui ont été assez imprudentes et assez inconsidé-^ 
jrées pour permettre que dès magistrats s'accou- 
«amassent dans l'exercice d'une trop longue magis- 
Iramre à la douceur dé commander , eussent 
Tadresse de tourner la puissance publique à leur 
slvantage particulier , et s'en rendissent enfin les^^ 
maîtres. 
H ne nie pas ^ue la nature ne nous di^ibue 
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inégalement ses bienfaits ^ mais il me semble qU^ 
ce n'est point avec une disproportion égale à la 
monstrueuse différence que nous voyons dans It 
fortune des hommes* En nous donnant des goûts ^ 
des qualités ^ des forces et des talens dilFérens ^ elU 
n'a point voulu nous tendre un piège , ai nous 
préparer à la plus légère inégalité ; car quelque 
petite que vous supposiez cette inégalité , elle 
seroit toujours un vice qui ne manqueroit pas âê 
prendre en peu de tems des forces^ et rfe produire 
enfin les maux les plus extrêmes. La nature n** 
recherché qu^à multiplier et resserrer les Kenf 
qui doivent nous unir sous Tempire des loix# 
C'est par ce partage inégal dont notre amouf'^ 
propre nous empêche de nous plaindre , qu'eHô 
nous rend plus utiles les uns aux autres 9 suffit h 
tous nos besoins , et nous invite à ce commerce 
de ^rvices et de bienfaits qui nous est nécessaire. 
Ce$ dons difFérens, de la nature qui contribuent àl 
faire fleurir la société , contribuent dans la nais-^ 
sauce des choses, à la former» Si tous les hommes 
^voient eu dans le même degré les mêmes qua»^ 
lités ^ les mêmes inclinations , les mêmes forces ^ 
les mêmes talens , ils se seroient rapprochés moin»^ 
aisément , et chacun auroit été moins disposé à se 
mettre à la place qu'il devoir occuper, 
j Je vous prie t milord , de ne pas croire qu'il air 
fellu conserver l'indépendance comme Tégalit^ 
pour nous rendre heureux. Toutes deux , il est 
.Tt^ai , sont des dons de la nature , mais Ht sont 

©a 
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differéns ^ et Us noos ont éé fàdts pour une fis 
àiffétente ; nous n'avons pas été cr^^s égaux , 
parce qu'il nous imponoit de rester indépendans;. 
mais nous somnties nés indépendans , parce qu'il 
nous importoit de naître égaux et de rester dans 
:fiotre égalité. Cette vérité devient sensible , quand 
on fait attention que l'indépendance (^ui consiste 
à ne rendre compte de sa conduite à personne y 
et ne relever , si je puis parler ainsi , que dç& 
lumières de sa raison et des mouvemens de sa 
ccHiscience, ne peut subsister dans l'état de société 
OÀ ji'homme devenu citoyen voit au-dessus "de 
lui des loix , des tribunaux et des magistrats^ S'il 
nous a été utile de former des sociétés^ il nous a 
donc été utile de renoncer à notre indépendance» 
Il n'en est pas de même de notre égalité ^ et je 
vous ai déjà prouvé qu'elle est la source des plus» 
grands biens , et qu'on ne peut la perdre sans 
s'exposer aux plus grands maux ^ il nous étoit 
donc utile dé n'y pas renoncerr 

Il me semble que ce n'est qu'en Turquie , ort 
dans quelqu'autre état despotique , qu'on peut, 
croire que la subordination nécessaire dans la 
S|0€iété^ soit incompatible avec l'égalité. Si ma 
raison particulière est subordonnée à la raison 
publique de l'état , si je consens d'obéir aiûc loix^ 
Si je reconnois un souverain dont je fais partie j 
de même que tous les autres citoyens , pourquoi 
ne serois- je plus l'égal de ceux qui n'ont que les 
même» droits que aM)i l Les magistrats , me direz-y 
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TOUS , ne sont-ik pas au-dessus de vous ? Non ,' 
vous répondrai- je , à moins que je n*aie été assez 
insensé. pour me donner un maître^ ou que je 
B'aie accorde à ce magistrat le droit de m'opprimef 
en lui abandonnant un trop grand pouvoir, ou 
des prérogatives qui séparent ses intérêts des 
miens. Mais si consultant les règles les plus 
simples du sens commun , ces magistrats que j'ai 
placés dans leur tribunal n'occupent qu'une place 
que je puis occuper à mon tour-, s'ils sont obligés 
d'obéir aux loix cos^me moi, si j^ puis les punit 
pour les avoir violées , s'ils ne sont que charge 
de la procuration de leurs concitoyens et de la 
mienne pour, maintenir Tordre , et n*ont qu*une 
autorité empruntée et passagère , pourquoi le 
respect que je dois à de pareils magistrats m'avi- 
liroit-il au lieu de m'honorer ? Pourquoi une 
pareille subordination seroit-elle opposée à Téga- 
Utê la plus entière ? Je le sais » milord > nous 
avons besoin d'une puissance réprimante , mais 
)e suis sûr que pour imposer aux hommes , les 
magistrats n'ont point besoin de tout cet appareil 
éc faste, de grandeur et de puissance qui les 
accompagoem. 

Je ne sais par quelle fatalité , dit milord à notre 
philosophe, les meilleures raisons ne sepr^sen^ 
tent jamais que les dernières à notre esprit. Je 
vous abandonne tous les raisonnemens que je 
viens de faire ^ mais ce qui prouve invinciWe- 
soetat que le$ boHunes n$ sont pas destinés à rester 
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égaux dans la société, c'est qu'avec quelqu^éga^ 
lité que le partage des terres ait été fait , il est 
impossible que la république n'ait bientôt des 
citoyens riches et des citoyens pauvres •, et cette 
inégalité des fortunes produira nécessairement 
l'uiégalité des conditions. C'est une destinée inévi- 
TÎtable ; car il seroit insensé de porter des loix 
pour ordonner aux citoyens d'avoir la même 
intelligence , la même industrie , le même goût 
pour le travail et le même nombre d'enfans* Ainsi 
les terres produiront plus dans de certaines mains 
€t moins dans d'autres , et avec une égalité de 
partage il y aura bientôt une inégalité de fortune. 
Laissez le tems de recueillir ou de partager les 
successions et les héritages ^ attende? la troisième 
génération , et je vous réponds que vous ne trou- 
verez plus d'égalité dans votre république* La 
loi ordonnera^t^elle de faire tous les cent ans un 
nouveau partage des terres? Dans ce cas je vous 
avères que le remède sera pire que le mal. A la 
£n de chaque siècle , on négligera de cultiver dee 
terres qu'on n'espérera pas de conserver. Il se 
iiormera de tou$ côtés des cabales et des partis ; 
et au lieu de réformer la république « vous la 
perdrez^ 

Je vous répondrai 9 dit notre philosophe, qu'il 
n'e$t pas impossible de remldier à la ^ plus grande 
partie de ce> inconvéniens , ou plutôt de les pré^ 
yenir ; puisqu'il est prouvé que les Spartiates ont 
i^cU pencUot six qrnt ans iiafî3 la pki$ grand» 



^alit^ \ et que vous ne pouvez nier que deg 
institutions qui ont subsiste pendant six siècles 
oe tei|U)ient point à une ixiode , à un enthou- 
siasme , à un fanatisme passager^ et pouvoient 
^ar conséquent se conserver peiKiantun millioii 
4l'années. ^Quel fut le secret de Lycurgue pour 
opiërer ce prodigeî II soitit la force de votre ebjco- 
;tion , et ne se contentant pas de partager égale- 
ment les terres , et de ne produire qu'un bien pas- 
vsager et très- court , ilu5ta à ses concitoyens bi 
propriété de leurs terres. Elles appartenoient à là 
Y^publique ^ qui en distribua une portion à diaque 
.{}ère de famille pour ea jouir en qualité de simpte 
«usu- fruitier. S'il se glissa diffiSrens abus chez Ic^ 
^Spartiates , s!ils furent enfin les maîtres de disposer 
à leur gré de leurs terres. , et si cette révolution 
funeste perdit sans ressource la république et l^ 
loix de Lycurgue ^ il me semble qu'on en peift 
tirer les instructions les plus utiles sur la nature 
4les propriétés ; il me ^mble qu'on en doit conduis 
«que nous ne pouvons trouver le bonheur qvt 
éam la communauté des biens. Je vous prie^ 
fulord^ de ne pas perdre patience ^ ût dem'dcaialteu 
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CHAPITRE 111. 

De Ntablissement de la propriété. Elle n'est 
point la cause de la réunion des hommes ert 
société. La nature les invitoit à la coaimU" 

. nauté des biens. 

J E vous ai assez parl^ , continua notre philo- 
sophe , des avantages de Tégalit^ ^ et votre der-t» 
nier arguments pour prouver qu'elle ne peut 
subsister avec la propriét<^ des biens , est d'une si 
grande force , que je ne balance point à regarder 
cette malheureuse propri^t^ comme la première 
cause de Tin^galité des fortunes et des conditions , 
et par conséquent de tous nos maux. Les poètes 
que Platon vouloit chasser de sa république ont 
mieux connu' que les législateurs et la plupart des 
philosophes l'origine , la marche et les progrès 
des sentimens du cœur humain. Ils ont appelé siècle 
d'or cet heureux tems où les propriétés étôient 
inconnues ^ et ils ont senti que la distinction du 
tien et du mien avoit produit tous les vices. 

Quelle misère , Je vous prie, que des personnes 
qui passent pour philosophes répètent éternelle- 
ment les uns après les autres , que sans la pro- 
priété il ne peut point y avoir de société ? Et-il 
vrai que ce soit pour s'assurer la jouissance de 
ses possessions » qu'on ait fait des loix et des 
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magistrats î 'Les hommes se sont rapprocha , 
parce qu'ils aroient des qualités sociales , et que 
leurs besoins les iiivitoient à s'aider et à se servir 
mutuellement. C'est parce qu'ils e'toient sujets à 
des mou vemens d'impatience , de colère, d'empor- 
tement , de haine et de vengeance 5 c'est parce 
que tous nVtoiént pas également dociles aux 
conseils de leur raison , et que souvent on abusoit 
du droit de se venger et de punir ses ennemis ^ 
qu'on établit une puissance publique à qui on 
remit le soin de punir , de venger ou de réparer 
les injures et les injustices des particuliers. Certai- 
nement la société s'est formée ^ avant que la terre 
fut assez peuplée pour ^ue ses productions spon- 
tanées , la chasse et la pêche , ne pussent plus 
suffire à la subsistance de ses habitans. Pourquoi 
les hommes auroient - ils imagina , dans cette 
situation , de cultiver les champs ? Ce n'est que 
le besoin qui peut nous forcer à travailler. La 
terre n'avoit alors aucun prix , aucune valeur j 
autant qu'on peut remonter à l'origine des nations , 
tous les monumens ne nous indiquent - ils pas 
qu'elles ont commencé par être errantes ? Com- 
ment donc pou voient- elles avoir des propriétés î 
Si les sociétés se sont formées sans les connoître , 
pourquoi n'auroient- elles pu subsister sans leur 
secours ? 

Quand les hommes en se multipliant sentirent 
€nfin la nécessité d'avoir des demeures fixes et 
de cultiver la terre , je vous demande si la pre« 
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xniere idée qui se présenta à leur esprit,. fut de 
feîre un pahage et d'établir des propriétés ? Ea 
Êiisaat un établissement nouveau^ il est de la 
nature de notre esprit de se conduire encore par 
les idées avec lesquelles Tliabitude Ta familiarisé* 
Il est donc raisonnable de penser que nos pères ^ 
obligés de travailler pour se procurer une sub- 
sistance plus commode ^ réunirent leur travail ea 
commun , comme ils avoient déjà réuni leurs 
forces pour former une puissance publique. Aprèft 
avoir uni leur travail , ils dévoient recueillir ea 
commun. Vous voyez avec quelle sagesse la 
nature avoit tout préparé pour nous conduire à 
la commuiiauté des biens , et nous empêcher de 
tomber dans l'abîme où rétablissement de la pro- 
priété nous a jetés. Pour moi je vous Tavoue ^ 
bien loin de regarder cette communauté comme 
une chimère impraticable, j'ai de la peine à deviny 
comment on est venu à établir des propriétés. Je 
n'ai là-dessus que des conjectures qui ne me satis- 
font pas entièrement ^ et si je ne crai'gnois de 
manquer de respect à nos pères , quels reJ)roches 
ne leur' ferois - je pas pour avoir fait une &ute 
^u*il étoit presqu'impossible 4e faire. 

J'avois gardé jusqu'alors un profond silence % 
TOais ces dernières parales me .parurent un para* 
doxe si extraordinaire^ que je ne pus m'empêcher 
^'interrompre notre philosophe. Ce qui m*étonae 
beaucoup ^ lui dh-je, c^cst que vous soyez embari 
fass^'cTwe chose gui Jxe m^iabarxasse AuUexoeiit* 
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cueiUir ou d'bii cultiver plus qu^on n*en pouvoît 
consumer* Puisqu'il n'y avoit point de fortune ,' 
il ne devoit point y avoir d'avarice. Mais le 
germe de cette malheureuse passion fut jeté parmi 
les hommes , dès que la propriété fut connue. Le 
citoyen ne regarda plus le chanap qu'il cultivoit 
du même œil qu'il l'avoit vu jusqu'alors 5 il 
s'occupa davantage de lui-mênie dans son travail ; 
il oublia le bien public, et fat dès -lors moins 
généreux. Il s'établit un commerce des denrées 
que chaqiie famille ne put consumer. Le superflu 
ne fut plus une chose inutile depuis qu'on pou- 
voit l'échanger ; les besoins augmentèrent , on 
sentit l'avantage d'être riche. Voilà l'avarice ; 
et elle ne tardera pas de s'accroître en inven- 
tant tous les jours, de nouveaux moyens de se 
satisfaire. 

Il en est de même de 1- ambition. Jesais que quel- 
ques philosophes ont prétendu que nous naissons 
ennemis les uns des autres , et qu'en commençant 
à respirer , les hommes eurent le désir de se faire 
la guerre , de se déchirer et de s'asservir mutuel- 
lement ^ mais au lieu de m'arrêter à réfuter cette 
absurde philosophie , ne suffit- il pas de demander 
sur quelle apparence de raison on imagine que la 
iiature ait arrangé de telle sorte notre condition ^ 
qu'un homme ne puisse être heureux qu'aux 
dépens d'un autre ? Tout ne nous dit-il pas que 
!e soin 4e notre conservation a d'abord dû nous 
çccuper entièrement I Pourquoi yeut-on qa'uo 
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être qui pense s'expose aux dangerî de la guerre 
satis espérance d'un bien ? Si on veut me persuader 
que les hommes avoient de l'ambition avant la 
naissance de la société , il faut me taire voir les 
avantages que cette passion pouvoit leur présenter ; 
il faut me démontrer qu'il n*y a point d'absurdité 
à supposer que des hommes qui n'avoient que 
des idées d'égalité , de liberté et d'indépendance , 
pou voient former des projets d'empire , de servi- 
tude et de tyrannie* 

Passe encore^ si on avoit rejeté la naissance 
de Fambition au tems où les sociétés se for- 
mèrent. On ppurroit dire avec quelqu'ombre 
de vraisemblance , que les magistrats , flatté$ 
du plaisir de comniander , et fiers de se voir 
les ministres des loix^ se livrèrent à des espérances 
ambitieuses^ mais je vous avoue, que j'aurois 
quelque peine à le croire. Comment ces espé- 
rances ambitieuses pouvoient-elles s'associer avec 
l'égalité à laquelle on étoit accoutumé avant 
l'établissement des propriétés? Remarquez, je 
vous prie , que chez tous les peuples dont nous 
connoissons l'histoire , l'avarice a toujours précédé 
l'ambition. Plus une nation est pauvre , moins 
il doit s'y former de projets d'ambition et de 
tyrannie. Pourquoi cela ? C'est qu'il est infini- 
ment aisé à des hommes pauvres d'arranger de 
telle manière les magistratures , qu'on n'ait rien 
à craindre de l'autorité des magistrats ^ et qu'ils 
seroient des insensés , s'ils osoiem aspuer à n'êtrç 
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pas les simples organes de la toi* C'est que rîefli 
n'est plus facile dans cette situation que d'ios^ 
|>irer à tou6 les citoyens Tamour du bien public $ 
et que cette vçrtu, qui ^touflfe l'ambition, ne 
laisse paroître que IVmulation et l'amour de la 
gloire. L'ambition suppose des propriétés. Avant 
qu*il y ait des ambitieux , il doit y avoir des 
riches qui jouissent de leurs avantages , et dont 
la fortune soit à la fois enviée et respectée* Sans 
cela l'homme se donneroit-il ia peine d'être arnbi* 
ti«ux > Etouffant et corrompant la plupart de 
ses qualités sociales j par quel intérêt pourroit-i) 
se résoudre à commettre les injustices et les vie» 
lences nécessaires au succès de l'ambition! 

Rien ne me paroît plus aisé que de contenir les 
hommes dans le devoir , avant qu'on eût établi 
des propriétés ; car rien n'étoit plus aisé que àû 
pourvoir à leurs besoins et de les satisfaire. Je 
crois voir les citoyens distribués en diffârentes 
classes ; les plus robustes sont destinés: à cultiver 
la terre, les autres travaillent aux arts grossiers 
dont la société ne peut se passer ; je vois par-touc 
des magasins publics , oit sont renfermées les 
richesses de la république 5 et les magistrats, vrai- 
ment pères de la patrie , n'ont presque point 
d'autre fonction que d'entretenir les mœurs, et de 
distribuer à chaque ÊuniUe ks choses qui lui sont 
nécessaires. 

C'est selon les apparences, la paresse qui troubla 
le boAhsw de cet âf e d^ûc. Peut-être q-ue des 
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Ifommes plus indolens et moins actifs que les- 
autres , et qui attendoient leur subsistance du tra- 
vail commun de la société, la servirent avec moir» 
d'assiduité et de zèle; Leur nonchalance , comme 
tous les autres vices , augmenta en nVtant pas^ 
réprima. Les paresseux furent à charge à leurs 
concitoyens qui se plaignirent, et la république 
commença à âtre agitéç par ces dissensions.^ Si 
vous n'êtes pas contens de ces conjectures , voui 
pouvez attribuer la naissance des premiers désor* 
dres à injustice des magistrats , qui dans la distri- 
bution des fruits ou des autres choses nécessaires y 
se firent à eux - mêmes une meilleure part , ou 
marquèrent une préférence injuste pour leurs 
parens et leurs amis. 

Quoiqu'il en soit de ces premiers mécontente-^ 
mens qui préparoient une révolution funeste 9 
croyez-vous , ajouta notre philosophe en me 
serrant la main , qu'il fût impossible d*y remé^ 
dier ? Les passions alors n'a voient point ropîniâ- 
treté et la force qu'elles eurent depuis. Pour pros- 
crire la paresse ^ il ne s'agissoit que d'encourager 
au travail en portant des loix qui auroîent réveilla 
dans les citoyens l'instinct naturel qui nous 
invite à rechercher l'estime de nos pareils , et à 
craindre leurs mépris. Pour arrêter les plainte* 
des hommes laborieux qui trouvoient mauvais de 
travailler pour des citoyens inutiles à la société , 
il suffisoit de leur accorder des récompenses et da 
distinctions qui les auroient Csiit regarder «omoie 



64 ^"^ L^ Législation;* 

les bicnfaiteufâ et des pères de la patrie. Si le mal 
venoit des préférences injustes des magistrats daos 
la distribution des fruits ^ on pouvoit sans beau- 
coup de peine les rappeler à leur devoir. Mille 
moyens , tous plus simples les uns que les autres ^ 
se pr^sentoierit à la politique de nos pères , pt 
tous ^toient également propres à maintenir Tordre. 
11 seroit inutile de vous en parler , et il est aisrf 
de les imaginer, puisque plusieurs peuples^ malgré 
l'emportement de nos passions^ ont encore trouvé 
le secret de prescrire des règles aux magistrats , 
et de les contraindre à obéir aux- loix. 

On se livra sans réflexion à des mouvemens de 
colère , d'indignation et de vengeance. Puisque 
nous ne vivons plus , dirent les citoyens les plus 
laborieux , des fruits spontanés de la terre , et que 
le travail de nos bras est nécessaire à la société , 
il est juste que chaque citoyen y contribue égale.- 
meut. Il n'y a qu'un moyen pour bannir la 
paresse et châtier les paresseux ^ que désormais les 
fruits de la terre n'appartiennent qu'à ceux qui 
les auront cultivés , et aux ouvriers qui leur don- 
nent pour ainsi dire une nouvelle existence. 
Nous espérons en v^in que les magistrats mettront 
dans nos distributions la justice et l'impartialité 
que nous desirons. Pour arrêter le cours des maux 
dont nous nous plaignons , que tardons- nous donc 
à porter une loi qui attribue et donne à chaque 
citoyen la récolte que jses soins auront produite l 

Faisons 



1Paisô«s un jpart:as« ^S^l denostei 
, plus i>uissante des loix , baa 
le besôxn <lon«era de la Force, de 
lindustJTie ^ etf nos «magistrats se 
<i un emploi- <xxx*ils x^e peuvent r 
«I^cotivi-it: poi.xx<: l*a.l>£me qu'on ci 
pas ^ et on portra^ la loi funeste qi 
parta^re des terres* 

Croyez— -voxxs ^ dit: rlriiloifd en badi 
<5orx-vaincxi ^-véc; -vos id^e^ poétiques 
à la. descrijption d^ -vôtere siècle d'or 
searuc dfe lait qxli serp^entent dans J 
si -voias ne r*i.*a-v"i^2s <iéjà prouva 
donne point impxxrx^rxient les règle 
Xlature ^ j^ jae ser-oîs point trop fât 
eût fait p2LSser- dxi siècle d'or au j 
Si je vovis dis ,«ixx*une pointe d'av 
être nrfcessair-e àxx^t liotntties pour 
vons me r^porxcdre;»: qu'ils se porter 
ment avt:ic derniers escces , et , ai , 
n'avez raxsorx. «_^uc^i«^i ^^^a,^. i 
_■ t^- '^ -^M^r-t^nd xxiae extrême lan 
des Dxens repa-»-**:» ^-^ j-,.^^«,„r.*i \ 

soci^t:^ C>«€^J^ ^ns«"rd*ssefiient!\ 
soci^t:^. W" ^^ la paresse, 1 

raison de <=*^ «'^'^fT trotxl>le cîependani 
des Pa»s*?'^fi_*^^^j^l^r oient- ils? ta 



I»onr<ixlc>x |^*J ^^g^ligr^e * et lesc^n, 
terre **o^*- ^^''jf " poissons st^rile^ 
duiront^^^-^ ^xixnees par l^ 

3R 



j0 ]>£ |.i^ LietSLA?io»^ 

OH ne travaille' pas cour les autres avec !• 
inême ardeur que pour dou Quel ch^tif spectacle 
auroient d'ailleurs présente les soci^t^s i qui pour 
se3 gouverner par vos principes •, auroient ét4 
obligées d'être extrêmement petites ? Quelle occu- 
pation fastidieuse pour des magistrats que Tunique 
soin de rassembler )es productions de là terre ^ 
de visiter les atteliers des artisans ^ et de distri- 
buer tristement aux citoyens les denri^es et les 
vêtemens dont ils ont besoin ! Enfin , si tous les 
gommes ne restoient pas dans ce premier état, ne 
vpyfiE-vous pas que ceux qui se seroient opinià- 
tn& à ne point changer de situation » auroient 
4te bientôt envahis par quelque voisin dont Tava- 
rice et Tambitioç auroient £iit une puissance 
formidable ? 

Milord , repondit notre philosophe « si les 
hommes n'ont pas besoin d^avoir des propriété» 
pour être sensibles au plaisir çt k la douleur i soyez 
sûr que la communauté des biens ne les jettera pas 
dans cet engourdissement que vous redouter. Je 
ne conviendrai point qu'on doive être avide et 
avare pour que la terre soit bien cultivée. Votre 
cibjection n'est pas nouvelle pour moi , on me Ta 
jjropos^e cent fois , et cent fois j'ai pri^ mes adver- 
saires d'observer qu'en ne ^ taisait pas une idée 
nette de la difFi^rence qu'il doit y avoir entre des 
hommes qui ne se sont pas écartes des institu* 
tipns de la nature 9 et des hommes qui en sont 
monstrueusement éloignas , il est presqu'ii»p(^ 
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propre conscience , croient travailler pour Utat 
bien particulier en' s'inuiiolant au bien public. 
Pourquoi donc la communauté des biens ne pr6%- 
duiroit-elle pas des h^ros ? Nous sommes actifs et 
laborieux par avarice ^ en tious conformant aux 
intentions de la nature , nous l'aurions ^t^ par 
devoir pour éviter le mépris et goûter le plaisir 
qui accompagne la considération* Rassurez-vous 
donc ^ nûlord ; mais quand je serois obligé de 
convenir que dans la communauté des biens j les 
técoltes seroient moins abondantes que dans IVtat 
de propriété qui dévaste tant de provinces, qu'en 
concluriez-vous ? Il me semble que sans tomber 
dans une trop lourde absurdité , )e pourrois croire 
qu'il est plus avantageux pour le genre humaia 
d'avoir quelques vertus que beaucoup de fruits. 
Que deviendra , dit-on , la popiilation ? Je réponds 
qu'il vaudroit mieux. ne compter qu'un millioa 
d'hommes heureux sur la terre entière , que d'y 
voir cette multitude innombrable de misérables 
et d'esclaves qui ne vit qu'à moitié dans l'abru- 
tissement et la mi$ère« Mais j'ajoute que si les 
hommes n'avoient jamais établi la propriété, là 
terre seroit aussi c^iltivée et aussi peuplée qu'elle 
peut l'être. Le bonheur ne multiplie*- t-il pas les 
hommes ? On n'auroit point vu de ces gouver* 
nemens qui dévorent les habitans. 

Vous m'avez demandé quel chétif spectacle 
présenteroient des sociétés nécessairement bornées 
à un petit nombre de familles j pour moi je voièl 
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iiemande à mon tour quel spectacle si admirable 
offrent ces grands ^tats , dont les parties mal unies 
se choquent , se heurtent , et ne peuvent former 
un corps régulier. Tandis qu'une portion de 
citoyens s'abrutit v<lans la misère , l'autre s'abrutit 
dans l'abondance. Tout languit, tout végète à 
|»eiiie , tout meurt faute d'action , on ne connoit 
que des mouvemeus momentané et convukifs ; ' 
on veut essayer ses forces et on ne sent que sa* 
foiblesse \ enirn i;ne longue décadence annonce 
une ruine certaine. En nous donnant de si foible^ 
lumières, en mettant des bornes si étroites à notre 
attention et à notre vigilance , la nature ne nous 
instruit-elle pas que nous ne somiiies point destinés 
à former de grands etnpires ? Je vous en demande 
pardon, milord, des hommes vertueux et heu- 
reux, quelque petit que soit leur nombre, ne 
sont point une chose si chétiye aux yeux d'un 
philosophe. Ce qui me paroît ridicule , ce^ sont 
ces grandes sociétés qui s'égarent avec méthode, 
que l'expérience n'éclaire jamais , et qui font 
précisément tout ce qui peut augmenter leurs 
maux en espérant toujours de les guérir. 

Quelle occupation , dites -» vous , pour des 
magistrats , que le soin d'examiner si chaque 
citoyen s'^acquitte avec exactimde du travail dont 
il est chargé de rassembler dans des magasins ^ 
de conserver et de distribuer par égales portions 
les fruits de la terre et les autres choses, dont les 
£|yaaiUe$ auront be&oin. in çS$tj rien n'est si plat 



que des magistrats convertis en piqueurs è*<m^ 
vtiets , en régisseurs de terre et en maitres-d'hôtel ^ 
sans doute il est bien plus sage d'avoir tfpargn^ 
aux nôtres de si fades emplois ^ et pour ennoblir 
leurs fonctions , de les lettre dans la nécessité 
de ne rien faire ou de ne faire que des sottises.* 
£n efïèt , parlez -moi d'un magistrat occupa 
à marchander les membres du parlement ^ qui 
létudie le prix de chacun , et qui ne Tachètera 
<^ue ce qu'il vaut précisément : Voilà d/es talens. 
qui honorent un être raisonnable. Nourrir et* 
.irêtir des hommes ^ quelle misère ! Il est bien 
^lus 1>eau d'imaginer des banqueroutes ou des., 
tours de passe * passe pour piller les citoyiens et. 
acheter des voluptés à leurs dépens ; c'est dan& 
ces heureuses inventions que l'esprit se déploie» 
3Pardounez*mai, milord, mes mauvaises plai-p 
sauteries; et je vôiis demande sérieusement à mon. 
tour , s'il est une occupation plus digne des 
magistrats 9 que de veiller à la subsistance des. 
liommes ; de :&çon que cette vile pâture , dont 
sious avons besoin tous les )ouis^ ne ^devienne. 
|)as un principe de trouble et de discorde. 

Mais enfin il n'est pas vjai que dans la com^ 
tnunauté des biens , les fonctions de la magistra*. 
Hire fussent bornées à la simple distribution cks. 
fjruits et des vêtemens. Nous éprouvions des 
dtésordres , puisque nous avoiis été folrcés poiH^ 
ks réprimer , de a^t une puissance publiiquow 
4es loix et des q^a^pstratSt No» qi^Ut^ sociaW 
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tie&nenf de bien iprhi à quelque vice ^ la pititf 
à la ibiblesse , rémulation à Tenvie , Famouit 
dlu plakk à la volupté , Tôrguell à la vanité ^ 
Famour du repos à la paresse , etc. Toujoiirs prêts 
à nous ^àrer , toujours entourés de pièges, nous 
Avons eominueàenfKût besoin ^ue les lorx noui 
gardent. Des magis^ats san^^ cesse occupés dit 
soin de les faire observer , d*épier nos besoins 
fom séllki^t des r^tèmens favorables , ou iairé 
révoquer eéuii qm ont été bm avec négligence 
Jeu Urop^deprécipkatioft y ne' pensent- ils qu'à de^ 
fuérilifés! Pans tes moindres abus , il faut 
4éaMw le principe deî^ plus grands mauif , et- 
FétcmSêr avant qu'^ ait le tetûs de se développer» 
Futsque ké loix: sont nécessaires pour étayer 
fiotrer raison chancelante el nos fragiles vertus ^ 
«yez sûr que ks ma^istratt m manqueront 
jbmais d'affaires knpcHtaiiits. Maïs quand ils^ 
^roieût féduils à n'être exactement que les éco* 
nomes de kurar concitoyens ^ de quoi vous plain-^ 
<kie£*v6u^ ? Seroit-ce un si grand malheuf 
qu'une société eût une consâtiKion assez sagef 
pour que sés^ magistrats lîbr^ de tout soin et dé 
«bute inquiétude n'eussent rien à Êiire ! Aime* 
liez- vous mieux des états où les citoyens , gêné» 
faix dei l(»x qu'ik haàù^ent , lassent la constance 
àù gdUVernenÉient, trompent sa vigilance, et lui* 
jftttnmunii^ient enfin tous leur» vices. 
^ Jene cottiff^Èif pas pourquoi les sociét^> ^ 

E^4 
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n'auroient pas abandonné cette première skua*^ 
vtion que je regrette, seroi^nt envahies par les 
peuples voisins qui se seroient bâtés d'en sortir. 
Je vous renvoie à Platon pour vous rassurer j 
voyez^conime Socrate réfute la même objection 
que vous me proposez. Ne soyez pas en peiuQ 
de ma république, dit-il à Adimante : une armée 
pauvre et composée dç citoyens heureux est 
invincible ^ elle battra toujours une armée deuic 
ou trois fois plus nombreuse qu'elle , et qui appar- 
tiendra àj un peuple riche. L'expérience ne nous 
;»ppreq^ * elle pas qu'un lutteur sobre est toujours 
-vainqueur d'un lutteur intempérant ? Nous net 
fiianqu^ons point de secours 9 nous no)is adresse*^ 
ions à quelques états voisins , en leur disant que 
Dous n'avons besoin ni d'or, ni d'argent, ni de 
conquêtes , et que nous leur abandonnons les 
dépouilles de nos ennemis s'ils nous aident à les 
Taincre^ Croyez -vous, ajouta -t- il , que de 
pareilles offres soient rejetées , et qu'on ^ime 
mieux attaquer des dogues maigres et robustes » 
que de se joindre à eux contre un troupeau gras 
tt délicate Voilà» milord, comme on raisonne^ 
quand l'avarice, qui dégrade les an^s , Si'a pas 
iappris à regarder l'argent comme le nerf de U 
guerre et de la paix^ Soaate aurait éten^ ce 
laïsonnement s'il eût parlé dans un pays qui 
n'eût pas connu Iç pouvoir du cowage > 4e lît 
^scipUne et des mœurs } mais la Qr^ce iP^'avoit 
pas oublié que toutes Us forces de Xerxès avQieol 
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échoué contre les villes de Lacëdémone et 
d'Athènes, 

Après tout, cette ambition, ces conquêtes , ces 
drm^s que vous redoutez dans vus voisins, vous, 
serviront à ennoblir les fonctions de votre magis« 
trature ^ en s'occupant du soin de repousser avec 
succès les injures et les armes de quelque peuple 
inquiet et ambitieux , elle s'élèvera au - dessu» 
de ces petits di^tails économiques dont vous Ëdte» 
trop peu de cas. Vos loix , milord , acquerront 
plus de majesté-, vous verrez se former des éta*^ 
blissemens propres à faire autant de héros que 
vous aurez de citoyens ; ils seront conmiand^s 
par des Miltiade , des Thémistocle , des Léonidas^ 
Sans supposer des magistrats égaux à Lycurgue^ 
il] naîtra une république plus excellente encore 
que^ celle de Lacédémone , parce que les prin- 
cipes de son gouvernement ne s'écarteront en 
aucun point des vues de la nature. Me trom* 
pé-je , si je crois qu'un bon gouvernement et de 
sages loix sont le plus sûr rempart d'un état 
contre ses ennemis ? Que l'Europe seroit honteuse 
de sa politique si elle pouvoir appercevoir qu'il 
est insensé d'espéref de grandes choses en ren- 
dant les citoyens vicieux! Recherchez, je vous ' 
prie , les causes qui ont ruiné tant de peuples 
dont parle Phistoire ; et vous verrez constam- 
ment que ce n'est point au petit nombre de leurs 
soUats , ni à leur pauvreté , qu'il s'en faut 
prendre , mais à quelque vice de kur ff)VLV&s^ 
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«eot. Est-ce pour n'avoir eu que* trente mifia 
citoyens» point d'or , et des domaines plus tftendui» 
que %»rte a été détruite, ou pour avoir aban* 
lionne les institutions de son l^islateur ? Quand 
en çoi^sidèr« de quel point de fbihlesse les Romains 
sont partis pour conquérir le monde , et de queà 
^egrtf de puissance et die grandeur qudcprn bandes 
die mes aneiens compatriotes les ont fait d^cheoir , 
•ft QSt \àa Wïté de croire que la fertune des étsits^ 
M tieM à rien de ce que notie politique modernç 
istime tant. 

€*e8t nne grande folie de se plus occuper ékf 
ses voisins que de soi-même ; que vam importer 
^u'ik soient insensés , pourvu que vou& ne lesr 
imitiez pas dans leur folie ? Vouie2>vous trou^ 
wrdea alliés fidèles^ et n'avoir point d7œnemi 
redomable ? faites respecter votre justkce ^ votre 
paavrel^, votre tempérance, votre amstaince e^ 
voire courage. Or je vous demande si une rtfpu^^ 
falique où les biens sont communs n'est pas {dus di&- 
postfe àsuivre cette politique qu'uaétatqixi&Vnor* 
fUeiilitdie ses richesses v et parce qu'ilest riche 9. 
ne peut aarmer pour sa dïSfense qu'une canaille m^ 
pnsable. Quel est le prince aujourd'hui qui peut. 
iBcner contre ses ennemis vingt raille Spartiates i 
La peticie ville de %arte tftoit donc plus forte que 
ne Pestaujourd'hui le monarque k plus redoutable* 
& nos Xenis n^avoient pas à faire à d'autrcr 
Xenè^, ils ne trouveroient par-^tout qfie de% 
ftilarnifiir ■ desJPlâtée. et des^Micak» 
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CHAPITRE IV. 

'Pes ohstaeles insurmontables qui s^opposent au 
rétablissement de Ngaliti détruite, Dans^ 
Vordre des choses oîi nous nous trouvons , 
le législateur doit 4ivtc prudencc^ tourner 
toutes ses forces contre Pavarice et Pambition. 

Je comprends à merveille tout cek, dit milor* 
d'un ton assez afflige, et yous me faites trembler 
pour TEurope. J'avoig esp^r^ qu'en nou$ entre- 
tenant des loix , vous me fèriea? connoître celles^ 
qui peuvent nous conduire au bonheur ; et je 
crains que vous ne m'ayez simplement prouva 
que nous sommes^ dans un abîme rf'où il est^ 
impossible de sortir. Après tant de- sottises et de- 
^ Wyues faites , refaites , commencées , consom- 
niées ^ accumulées pendant une longue suite de 
siècles; comment la politique s'y prendra-t-elle 
pour réparer ses torts? Je vous connois , vou^ 
êtes inflexible dans vos principes^ vous allez 
rAablir l'égalité , et l'affermissant par la com- 
munauté des biens ^ vous allez à Texemple de 
Platon .....' 

^ N'en doutez pas , reprît notre philosophe avec 
vivacité, si je pouvois détruire les préjuge 
qui égarent notre raison , si je pouvoîs arracher 
rie noire cœur les passions tyranni^ues qui ^msi^ 
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Ubefl^ de lui ' demamier ^ si peur ju|er A 
caractère tt des takds des magistrats ef des 
guerriers, il ne faut pas txaminer les mœurs 
particulières des citoyens^ Pktoii a peur que 
les philoscyphes à qui il <:enfie k gouverne- 
ment ne pNf&rem la retMdte à Tembarras dei 
affaires, et ne se refusent aux disits de leuis 
concitoyeâs qui les app«fleront à k ttiagistfature} 
pour moi )e craindroia que des geki^ ^ui auront 
toutes les passions que doane la propriété ne 
lussent bieiftdt fatigiWs et êsco^és de toutes kk 
vertus que Platon rassemble à grands frais danl 
ses magistrats et ses guerriers. Il avoue que sa 
répubtiqne aura enfin 1« sort commun aux autrel 
«ftats; et qu'après bien dei agitations , ses pUlo^i 
iophes, ddgoût& de leur sagesse, cMJureroot 
4ontre iVtai ^ s'accorderont à &kt entr'eiiai k 
partage des lerrci ^ et traiteront en escUves k 
reste des ckoyens. Poiur trouver k cause de cetM 
£»akddcadence, il a reooun à je ne saisqueb 
f aisonnemens d'astfologîe judiciaire qui je u'cih 
tends pas trop bien. Mais au lieu de s'en prendre 
aux astt«s 9 et d'imaginer qu'après une certaine 
rdvokiCKDa, ils ne pourront plus prMuire dei 
lM)mmei propres à l'étude de la pkilosophk) 
a'aurcnt-il pas été plus court et plus rakonnabk 
d'en accuser ks vices qu'il avdit laissa à ses 
titoyens en leur donnant des propridt& , et qui se 
•eroient insensiblement cooamuniqllds atot ittagiif 
ftats ^ci^ aux guerriers ! 
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pins parler ainsi , par le torrent des mœni:s et 
des opinions publiques^ auront éprouvé que 
leur philosophie ne peut triompher des vices 
des citoyens ^ leur vigiUuice se Relâchera. Ils 
. commenceront eux-mêmes ^ sans l'influence des 
astres , à se dégoûter de leur vertu. De - là; à 
se familiariser avec le vice , à Taioier même « 
la distance est courte ; et IVtat ne tardera pas 
à se ruiner. % . 

Mait laissons*là Platon $ et ne craignez pas^ 
milord ^ que )e songe k faire une république 
plus parfaite que la sienne; les matériaux me 
manquent pour élever un pareil édifice. Si je 
ixi'avisois de proposer] à la première classe des 
citoyens ^ de renoncer à leurs prorogatives ^ et 
de se confondre avec le dernier ordre de iVtat^ 
comment imaginez* vous qu*^a reçût ma pro» 
position ? La vanité rOvoltOe des grands paroitra 
être leur seule passion. J'aurai beau raisonner, 
j'aurai bea^i prouver^ meâ raisonnemens seront 
inutiles ; mes preuves seront perdues. Offrirai-]e 
le bonheur? on le rejettera avec dédain, et on 
sacrifiera tout à la conservation d'une d^ité 
dont on est souvent fatigua, et qu^on veut 
cependant toujours augmenter. Si ce mauvais 
succès ne me rebute pas , et qu'espérant avoir 
meilleur marché de l^avarice que de la vanité^ 
j'essaie de rétablir l'égalité par une nouvelle 
distribution des fortunes ; je passerai infailliUe** 
8ient foxix xui foi)^ et j'éprouverai bientôt que 

l'avarice 
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l'avarice n'est pas nioins intraitable que la vanttép 
On diroit que les hommes n'ont qu'une passioa 
dominante i mais soyez sur qu'ils en ont deux 
également fortes ^ égalenaent impérieuses, égale* 
ment durables , etqui ont feit une alliance éter-* 
nelle entr'elles. N'est - on que riche? on veut 
être grand. N'est*on que grand? on veut être 
jiché. Est^on riche et ^and ? on \€\stt être plus 
çiche et pflus grand encore^ 

Je vais m'ême, milord , vous dire quejqtie 
chos; de plus incroyable^ Quand à force d'élo* 
€|uence et de démonstration , passez • moi" cette 
supposition ridicule y on aliroit Ëiit k niiracle 
<Ie réduire les grands et les riches à se contester 
ë'une entière égalité avec ks personnes qu'ils 
méprisent ', je ne sais si ks .petits et les pauvres 
y voudraient consentir ^ ou cto moins s'ils pour-^ 
roient prendre des sentimens conformes à Um 
nouvelle situation. Ce n^est point une plaisant 
terie , les choses en sont venues , dans presque 
toute l'Europe ^ à un tel degré d!avilissemeat 
et de misère , qu'ils aurokut une sorte de répu^ 
gnajQce ou de honte à égaler ks autres , et se 
trouveroient embarrassés à lewr côté. N'avez* vous 
îamais rencontré de ces hommes. vils ^ si con- 
vaincus de leur néant y et si flattés d'approcher 
4e leurs supérieurs ^ qu'ils achètent par des bas- 
sesses l'honneur de ks servir et de mériter un 
de leurs regards ï Le peuple a des emportemens 
d'insolence ^ mais aucun principe d'égalité. J'ai 
Tomi IX. F 
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tnixemarquer cent fi)is dans les personnes nuStney 
lf(ii se piquent de penser avec le plus de jns-^ 
tesse et de force , qu'elles se laissent surprendra 
par r^kift des grandeurs et des richesses , et 
retombent machinalenient dans la place où h^ 
ftrtune les afait*^ naître» 

Les granits sont bien bo/is ié craindre que lei 
Ifétits ne* les dépouillent de leur grandeur. Tous^ 
les ^tats ont eu à l«ur« naissance des loix favo* 
yttbles à T^lité ^ tous cependant ont vu se^^ 
Ibrmer diM^distiiiaion$ et des pr^rence^ choquan* 
les entre les citoyens ;: et quoique les richesses et 
les dignités lussent d'abord peu imposantes^ elles 
ont cependant suffi pour subjuguer la multitude: 
lent l'empire des richeSses^ er des dignités est 
puissant î Songez , ie vous priev combien il 
fiillut de tems aux Plébéiens mime dé Rome ^ 
poâp se résoudre à partager lap magistrature avec 
les Patriciet»^ Le peuple cepemfent n'y étoit point 
accoutumé, comme il est aujourd'hui dans près* 
que* tou^ l'Europe, à n'être compté* pour rien«r 
S^'exil de Tarquin lui avoir inspiré l'ameur le 
plus extr^e dt la» liberté'; on lui avoitdonni^ 
rèspérsmce de ne plus obéir qu'aux loix; il 
avoit soutenu une guerre longue, opiniâtre , et 
qui avoit dû élever ses sentimensr Toutefois ce^ 
malheureux Plébéiens , combien n'éprouvèrent-il» 
pas de mauvais traitemens de la part des nobles ^ 
avant q^'iIs songeassent, je ne dis pas i les hturn^ 
£er 9 mais à se déïendct! Lepeuj^le^ ca^p hmê 
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et deîla patrie auxï^ellês vous ^tiez accontu-^ 
in&, quelle résistance invincible nVprouvèrent- 
îls pa& de k part des-citoyens mêmes qui croyoient 
h rrfvolte l^itirae , qui avoicnt pris les armes 
pour réprimer les abus, et qui ne pouvoient 
se résoudre à changer les principes du gouver- 
nement ? Après des ét^nemens qui paroissoient sr 
propres à donner un nouvel esprit et de nou- 
velles- loix à votre nation, vous vous retrou- 
vâtes dans k même situation où vous étiez aupa- 
vant. Pour rétablir Tordre,, chacun se remit à 
sa place, personne- n^ôsa être l'égal de son supe*- 
rieur y et vous- en^ revîntes par habitude à votre 
grande charte.. Voilà la marche de l'esprit et du^ 
cœur humain. A quels signes un législateur 
connoîtra-t»^il .donc si un peuple peut encore se 
conformer aux vues de la nature , pour îouir 
dans IVgalit^ du bonheur auquel elle le destine?. 
C'est quand ks mœurs seront mocfestes , et que 
fes besoins seront diminuas au point que le pauvre 
soit content de sa pauvreté, et que le riche ne 
trouve aucun avantage à être riche ^' c'est quand 
ks vertkïs seï;ont plus honorées et plus utiles que 
ks titres et les richesses, et qu'oft jugera des 
jrangs. par là probité. ' ' : 

Vous, voyez que je ne vous* donne pas de 
grandes espérances ; et si vous , voulez jeter les 
foudemens d'une république parfaite , je vous 
conseille^ ajouta nobe phitosopheen^riant , d^aller 
chercher des citoyens dans ks forêts d'Am^ri^ut 



€>12 d'Âfiiqoe. -Les" iiaIhei=T3t Ssar^rs ac xb 
iCOQtrées ne sont qii^îgaoacs. CTssr jarry -ryt'iL 
•ne leur c«t pas cicoïc Tffna rarmi r^rnk « r^i'î -. ^ 
Ja terre, <f avoir des îrorDSïcs c œs -ôaiEins 
£xes , et de songsr ac}:;:r c'^i hth: Dsoin: c::*i« 
auront dffraÎT^* cps lorixrrs ni ' ^ "; jiiM ter isr 
6<Ht , ton}Oi2n frétés par îa ii£h:*!ssi& :£ Ja snc 
ou du repos, ty-'j'^zin ozzitm si J£ daa:^ iK 
de la pcdie, ik r'oor ra: i? t^tt-: -je- tous: c 
ïde s'affranchir de ieor -sais^î»- JCiLi£ r itaLi sri 
ne remarqae-t-on paE car» tdit: jes rmxr\"*iK2: 
leur aine ? Leizrs xics et j^ins p?r:::2:i ih tx 
.cent poict cocnme les liâtresaL ii^iu c-^Er_ L*^?*:* 
aux voluptés, àune&asse poire ^ & 1\c=^l:v'm. 
et à Favaiice. Qiielles lérjrnar et rruei. ési-^-^ 
j&emeos p2iit-o:3 denc leur jrrc'C'jsr t^ii. s:,x:rflr 
au-dessus de leurs f irces T 

Il seroit pias ii*dl2 & ror^r -:^ S2,:r5çr. 
cultiver les arts 2:^ce:>5air£> ^ q:i£: ncx <► aiscjcDi»- 
lier les arts supernus. Je lerrourt tLo: i?ir fc^'i^ri*:-. 
à peine -^Dancbce, j£ pliis vnii^iiit éga.iîi- c'it 
n'admet ajcune di^rincuoc ^csn^ je onr: o:: a 
tBihn et le dernier père û£ fenrii^r i i. z-'^r. :,k^is 
que par ce qii^il a donne plx Oc rï^3*v«t fir 
courage 5 et il cessera de i*ir:f: :"i: k j^itui: 
soi-passen Les peaples qui ^ paie-, cas i-..-^ 
vent quelque peu de Likfi d^hiot ail ih ti^^'^i-r,^ 
n'ont point encore paraît kurs ciAr::^': p^' oi% 
fossés , 'des haies os des î/ornc : ^-ui: i^rî'r.irti 
îsScheat^ sè^lWttfi^cciisii: et cuiv-r:;^:. i-::-^» 
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fnarifc ne sont point obligés par dès loîx ^1 
jiartager leur chasse dans le hameau » mais ils 
se déshonoreroient à leurs propres yeux s'ils ne 
le faisoient pas. L'hospitalité leur est chère, et 
«aûs songer qu'ils sont prêts à manquer de tout 9 
ib prodiguent aux pàssans tout ce qu'ils ont. 
On dit même que dans la Floride quelques trihus 
«{Ui sèoâent du maïs , portent leur récolte dans 
des greniers publics; et que chaque feimille y 
ftend^ avec règle et sans avidité, les grains 
^nt elle a besoin* Quelles heureuses disposi- 
tions pour i^tablir la communauté des biens! 
Cesé sur les bords de l'Oyo ou du Mississipi 
l|ue Flatoti pourroit établir sa r<^publique ; 
<[uel domtnage que nous croyons civiliser 
teu peuples en leur donnant nos vices et nos 
préjuges! 

En vérité , dit milord à notre philosophe ; je 
désespère , comme vous de là conversion géné- 
rale de l'Europe; cependant quand je songe âul 
bizarreries de la fortune , et sur-tout aux saillies 
et aux caprices do notre imagination 9 il me semble 
^ue nôusi sommes capables de tout^ et qu'Un ried 
tufBt quelquefois pour nous porter aux extré-» 
fuites dont nous paroissonS les pluâ éloignés. Je 
ne voudrois pas répondre que vous ne vissièa 
établir datis quelque canton cette égalité et cette 
communauté de biens que VOUS n'o^z plus es^é» 
rer. Rappelezrvous , je vous prie ^ qu'au miUeù 
lies m)9bles qui jlOiK iigitèràm io»Sj> r%ciç éà 
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heureuse. Propfi^te , fortuàe , dignité ,. raog ^ 
en U0 mot , ils igiiorent tout ce qui pourrok 
blesser IVgalité la plus parfaite. Chacun , disent 
les relatioas , remplit avec cette exactitude et ce 
:2èle qu'inspire le fanatisme , les travaux qui lui 
60Jit assignas. Les productions de la terre sont 
«nises^n commun ^ voilà le trésor de la république 
£tie patrimoine des citoyens. Les Dankards ont 
des manufactures , ils cultivent les arts nécessaires:^ 
aon-seulement pour- kur propre usage , maïs 
encore pour faire au-dehors un petit commerce 
.qui les met en état d'échanger chez leurs voisins 
t^ne sorte de superflu avec les choses nécessaires 
qui leur manquent. 

C'est dommage , quand Charles II donna à 
Guillaume Penn la province depuis- nommée 
Fensilvanie , que le fanatisme des Quakers se 
iïlit un peu ralenti. Viugt ans plutôt, tous ces 
^lluminiés qui sont restés parmi nous; et dans la 
Basse-Allemagne , »e seroient embarques à la 
I5uite de leur conducteur. En voyant ce grand 
nombre de sujets , l'ambition de Penri auroit été 
isatisfaite ; et pour peupler ses déserts , il ne se 
seroit pas vu dans la nécessité d'y appeler dés pro- 
fanes à qui il fallait présenter un autre appas 
que la commukiaute des biens. Un^ circonstance <, 
xiri événement, un hasard de plus, et vous voyez 
que toute la Pensilvanie se seroit gouvernée par 
}ej jflêfjcies n^axifpes que 1«^ ville d'Euphrate* . Oç 
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qiii n*est pas arrivé alors peuî arriver dans la 
suite des tems. Espérez donc... 

La belle ressource que vous me présentez i 
reprit notre philosophe î Je voudrois pouvoir 
espérer: mais à vous parlei* franchement , je fois 
çeu de cas d'une sagesse où Ton ne parvient 
qu*à force de folie. Laissons-là vos Quakers, qui 
li'ont trouvé qu'une vérité inutile. A quoi leur 
sert leur égalité , dont ils sont incapables de pro- 
-fiter pour former une république raisonnable - 
Regardant comme un crime d*opposer la force à 
la force, et de repousser un ennemi qui veut 
nous détruire , ils ne peuvent se soutenir que'paf 
la protection d'un gouvernement étranger 9 et 
OTin par conséquent toujours à la veille de leur 
ruine. Quelle société ridicule! Quoiqi/ilen soit, 
des fanatiques qui pourront un jour mieux réussir 
qu'eux , j'ai quelque peine à .croire que des 
illuminés soient faits pour être de sages légis- 
lateurs. 

Quaiid l'égalité ne subsiste plus , quand les ci- 
toyens ont partagé les terres, quand la communauté 
des biens ne peut plus être rétablie •, quels sont 
donc, me direz-vous, les devoirs d'un législateur? 
Il doit imiter un pilote que des vents contraires 
détournent impérieusement de sa route. Il ne s'a- 
bandonne point à leur fureur, il louvoie , il 
dispose ses voiles de manière qu'il Va au plus 
^rès. Les passions que la propriété a fait 
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«aîtire sont dans les états ce que les vents soot 
sur la mtrs n'allez point à leur rencontre, elles 
vous eatraîneroîent^ vous seriez submergi^. Mais 
il y a cette diSétencQ entre le pilote et le léj^is- 
lateur, que l'un ^ soumis aux vissicitudes du 
teais 9 ne peut commander aux tempêtes ^ et que 
l'autre, semblable au Neptune de Virgile , enchaîne 
^uand il veut Aquilon et Borée, et ne laisse, rouler 
sur les flots que Z^pbir. Mais pour vous parler 
«ans figure , quel sera le sort des hcHnmes , milord ,, 
fi les loix destinées à réprimer les passions et 
«ntretenir le calme tlans la société , y excitent 
dles-m&mes des tempêtes continuelles t 

Four connoître les intentions de la nature à 
notre 'égard , le législateur a dû descendre dans 
le cœur humain et en pénétrer tous les replis et 
tous les secrets 5 pour apprendre comment il r>epa- 
tara nos malheurs , il doit encore y étudier Tori- 
rîjine et le jeu de nos passions , leurs caprices^ 
•de quels cmportemens elles sont capables, et com- 
ment elles peu vent, encore être réprimées. Il me 
semble que la première passion que nous a don- 
née la propriété , c'est l'avarice 5 si je rie me 
trompe , c'est d'elle que découle tous nos vices et 
itous nos malheurs-; il faut donc l'attaquer. Mais 
cette passio^ furieuse acquiert de nouvelles forces 
dans le combat-, plus elle craint, plus elle deviept 
audacieuse , et finit toujours par remporter ia 
•vidpire. Loin «de combattre à &iœ ouverte^ Jf 
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teurobâssoit-il aux cris du peuple? Les citoyens 
dépouilles , et les citoyens enrichi? n'en devenoiem 
pas nieilleurs citoyens ^ les uns ne songeoient 
qu'à réparer leurs pertes^ les autres ne méfitoieut 
*<iue de nouvelles injustices., et Tëtat se trouvoit 
divisé en deux républiques. Tous méprisoient 
également les loix auxquelles ils ne pouvaient 
plus avoir aucune confiance. Le citoyen le plus 
audacieux ne se croit plus un homme privé , et 
prend la place des magistrats •, de-là Tempire de 
la force et les guerres civiles : c'est ainsi que des 
révolutions , toujours causes et effets les unes 
des autres , de calamités en calamités , pousser]! 
rétat à sa ruine entière* 

Il seroit inutile de vous parler jdes désastres 
•sans nombre auxquels les monarchies ont ^té 
exposées 9 lorsque les loix n'ont pas eu la force 
d'y faire respecter la propriété qu'elles avoient 
établie. Qui ne sait que la plupart des soulève- 
mens et des révoltes sont l'ouvrage de la xapine 
<ies princes , de leurs ministres et de leurs favoris ? 
Les rois seroient moins jaloux de cette autorité 
-qui écrase tout, et -qui les afFoiblit, si leur avarice 
avoit des bornes* Qui ne voit que la pauvreté ^ 
•la faim , la misère , le luxe , le faste , la dévas- 
tation des provinces , l'anéantissement du cou- 
rage et des esprits , sont les suites funestes d'ua 
gouvernement qui ne travaille pas à diminuer 
^$ besoin* ? . ".. 
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contukec k nature ^ et )aitxais vos loix m Aom 
présenteront on bien finnt et passager j )2Kmais 
pour arrêter un mal médiocre ^ elles ne jetteront 
dans IVtat le germe d'une calamité générale et 
perpétuelle. Le pb» grand bonheur pour les 
. Jb<»nmes , ce seroit de voir tomber dans î^oubli et 
k mépris cette mukimde de loix dont ils sont 
accablés* Vous avez beau entasser réglemens sur 
léglemens , vous multiplierez vos malheurs , si 
vous ne vous attachez pas à détruire les deux 
principaux vices que nous donne la propriété. 

Je pourrois avancer que c'est en cela que con» 
siste aujourd'hui parmi nous toute la législation. 
Je pourrois prouver du moins que ce n'est que 
par ce moyen que nous pouvons nous d<^rrasser 
des vices qui nous oppriment, et remontrer au 
monde ces républiques anciennes dont quelques 
sages admirent la sagesse 9 et envient le bonheur. 
Mais ce seroit un législateur bien stupide que 
celui qui se contenteroit de dire aux hommes : Je 
vous défends d'être avares ; vous ne serez point 
ambitieux ^ vous ne pr^rarez point l'argent à 
la probité ^ vous aimerez votre patrie , est vous 
vous rendrez dignes des emplois avant que d'y 
aspirer. Il ne suffit point d'infliger des pidnés 
sévères contre les délits que l'avance et Tatobi» 
tion feront commettre» Ces deux passions , toa« 
jours actives , toujours ingénieuses , toujoum 
adroites k se déguiser» se joueroient aans peiai 
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LIVRE SECOND. 



CHAPITRE PREMIER. 

Caractère des loix nécessaires pour réprimw^ 
P avarice ,. ou prévenir du moins une partie 
des maux qu'elle produit dans le& états^, ok 
la propriété des biens est connue. 

JN G U s voici arrivés à Pextrémite du bois , dit 
notre philosophe, asseyons-nous sur cette bruyère. 
Cette vue bornée , ce vallon étroit qui n'est pres- 
que qu^me ravine , cette montagne couverte de 
bois qui s'élève devant nous^ tout cela plaît, 
intéresse, attache, après qtfe les yeux se sont 
égarés sur les vastes campagnes qui bordent la 
Seine. On croiroit être transporté dans les désert* 
de la Thébaïde ; nous sommes seuls dans l'uni- 
vers. Ce n'est pas ici que je placerois ma maison , 
mais j'aimerois à y venir rêver j dans un lieu sau- 
vage l'ame moins distraite se replie plus aisé- 
ment sur elle-même , et sans doute..... 
• Voilà qui va le mieux du monde , dît milord 
avec gaieté, mais je n'ai pas oublié que vous 
nous avez parlé dé deux ennemis redoutables de 
la société, l'avarice et l'ambition ^ et je meurs 
d'impatieace de ^yoir avec quelles loix yous 

voulez 
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voulez k$ coziaacr» ^ sr riitaiii^is:- S-ji^ reprit 
notre philotopfce, *t ^ ttiit iLa: -^^r?- p:'êtfx&- 
bule, q:ie le g:;cTïneiacr jpn. pix tïi Tuun^ 
avide et inrér^Ke , a i^ rrnrs-ra ^sfussErrta- ^T'ja^ 
ou moîiis kj riiesas::-. Tfia ^u-— i jL-ira-r-r -st 
cette prend^r» Té^r^ ' '^'lër ji j^z. r'-vz.-ir^r.i.-:?: 
jamais tr^^z::^ z&^jxsiic^ j:z'jzL^ a-ii ^sd^-rz. îk: 
ravarizs et des txss t-x ^ ^:r.v::>?:r . i -tlic: 
ne co:r,"n=ri^^='Tr j5c r,iTr.:ii,i^ j^ ^ -^ • ^ ->^ ' ^^c 

que ces pfriis:: r^ic rx jc: î: ^^'^<2: ^ ^i-rrfc -:*:: 
blâmer & r:'m:-.2s. p^r * -r *i. îic: ^-v^iic: 

ce leri^.LcC2:x ri jcr^r v-^^ v--r ..;-_:' ->-. ^^^ 
ôtoyeiïs I-*-^ yit^'iL^^s. tzx -.--/rrfe . ^x 
paîrie^, la r^:u::£« ^ Xjjr^-jt ^ ^ ^r^: ^.<:j^ ^ ^ 

est aiii ôr tr:3iîv^ j.^ 'nz'^^^, : ^ >•. «-^.-^ 

saire à sss 5iii-î:L. 1*^ îrc-;t ;._ c^ i- , ,*î:, 

seiiase.r:s s -i^ tf;z.-r^. ^ rL^ic.^rfi. < -i-r- ;-r^,i#- 

de k^ar di^iuis ce vi-:- ti-r: i:: i - ^^..^-^ ^^. 
pregrrJT-ji^nK ju, iJi:L. i^^-:. .*-.■ KV^m^,^. ^ 

pepriarT six -i<ir iir:. \ V \ i. i'^<::jr^ *, ^ <: ^c 
çîfib se Sffnîïkn: Lit. -ck:. ;*crj..-: ;, ^ , c-^' 

cnoTa3(^ ô-rp^ar liTii/i;.:.*^ >ir 



$8 DB 1 A 'Lt*01«LA'TlOîr, 

je gâgerois que dans celle -ci la corruption des 
magistrats se seroit communiqu<^e promptement 
aux citoyens. 
Il faut que l'état ait peu de besoins ^ si on veut 

. que les magistrats soient justes *, et pour les atta« 
cher encore plus étroitement à la justice , il faut 
que les: loix ne leur laissent pas d'autres besoins 
qu'au f este des citoyens. C'est parce qu'en Suisit' 
on est plus attaché qu'ailleurs à ces règles ) qu'on 
y est aussi plus heureux. Le canton de Berne a , 
ëit-on , un trésor ^ et du moins il est certain qu'il 
a placé des sommes considérables chez les étran« 
gers. C'est, je crois » une imprudence de n'avoir 
pas assez compté sur le pouvoir de la vertu ; et 
peut-être la république se trouvera-t-elle mal un 

' jour d'avoir établi dans son sein un foyer d'ava« 
rite et dé discorde. Mais pourquoi ces richesses 
n'bnt-elles pas encore porté dans la Suisse les 
maux qui les accompagnent par - tout ailleurs l 
C'est que l'état ayant moins de besoins , peut 
n^employer que des moyens plus simples poiur y 
subvenir , et n^ laisse au gouvernement aucun 

. prétexte pour fouler Iç peuple et détourner les 

' finances du trésor , c'est que les besoins de l'état 
étant médiocres , le gouvernement plus aisément 
gêné dans ses opérations , n'a pu embrouiller 
l'administration des finances et en faire un cahos^ 
c'est que des magistrats tetenus pai^ des loix somp- 

^ tuaires ne sentent pas la nécessité d'une fortune 
scandaleuse jpôur être héuriux; c'iestquelegdur 
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des édifices publics que Rome éleva sous le régne 
même, de ses rois •, cette grandeur, a-t-on dit ^ 
étoïtun augure de la haute fortune oà là vépù- 
Bfique étoit appela : mais pourquoi n'étoit - ce 
pas également un augure de sa décadence et de sa 
ruine ? En voyant te capitole et le palais du priïice j 
le patricien ne s'accoutumoit-il pas à trouver 
sa chaumière trop petite et trop peu commode ? Il 
s'éleva dans son ame des désirs et des besoins 
inconnus; de-là une avarice grossière qui. faillit 
à perdre la république naissante , qui s'opposa 
aux progrès de son gouvernement •, et qui , se 
déguisant ensuite sous le masque de la gloire et 
de l'amour de la patrie , profita de toutes les 
circonstances pour introduire dans Rome un luxe 
énorme, qui méprisa à la fois les loix anciennes 
et les réglemens nouveaux , dont quelques gens de 
biens vouliirent étayer la république prête à 
s'écrouler^ 

L'art du législateur consiste à diminuer . les. 
besoins de l'état , et non pas à augmenter ses reve- 
nus pour subvenir plus aisément à ses besoins. 
Je sais que des magistrats intègres et incorrupti- 
bles ont réussi par les sçules voies de l'éconorîiie 
à grossir le trésor public ; on les a loués , et je 
puis respecter leur probité et leur industrie , mais 
non pas kurs lutnîères. Ils dévoient prévoir que 
leurs successeurs n'imiteroient pas leur vertu ^ et 
que le vice abuseroit dû mauvais exemple qu'ils 
avoicnt;^ donné. L'état enrichi sentira moins' le 
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quelque tribut j c'est guHl est injuste qu'âpre» 
ayoir sacrifia mes bras, mon travail , mes sueurs 
ft l'état, il reprenne, par un tour de passe-passe , 
une partie du salaire que J'ai reçu pour cultiver 
€U pour défendre deS terres où je ne possède rien. 
Cette injustice ire rendra ma patrie moins chère , 
et conduit à la mendicité, qui est le dernier des 
opprobres pour les hommes. Remarquez que l'im- 
position directe sur les terres avertit sans cesse le 
g<^u versement et les citoyens de leurs besoins 
mutuels \ au contraire , l'imposition indirecte laisse 
aux magistrats mille prétextes et mille moyens, 
artificieux piour satisfaire leurs passions et trom- 
jîer les peuples. L'art de lever les impôts , qui 
ne peut être trop simple , deviendra une cons- 
cience mystérieuse dont il sera impossible de 
connoître les abus : enfin les citoyens se trouve- 
ront opprimas , parce qu'ils contribuent pour* 
acheter le bonheur public. 

C'est pour s'être conduites par des principes 
idifférens. que la plupart des puissances de l'Europe 
sont abîmées de dettes et réduites à vivre d'em- 
prunt. Nous nous permettons ^e dire ici libre- 
inent tiotre pensée, et vous , ne tfpîaverez pas 
mauvais , milprd , continua notre philosophe , si' 
je vous fais remarquer quelques vices de votre 
administration. Dans votre isle , qu'il est si ais^ 
de rendre inaccessible à vos ennemis, sans voisins . 
et riches des productions que vous prodigue une 
terre fertile , que vous importoiênt^ je vous prie, "^ 



or Iî-r3 

les q3SsL:îS ^ 
voîs^j: :=: .es 

A' • "S - — ^ 



can 




ZXJOLlESiZ, 




104 DE LA LéGISLATIOKT, 

joug des Tarqiiins 9 jamais elle ne seroit parvenue 
à établir sa liber é , si elle a voit ensuite donne 
des gages , des appoiutemens et des salaires à ses 
consuls 9 à ses dictateurs , à ses tribuns , à ses 
censeurs. Pourquoi auroit - on vu dans la ré- 
publique plus de courage , de désintéresse- 
ment 9 de magnanimité , de patience , d'amout 
des loix 9 de la gloire , de la liberté et de la 
patrie que dans nos états modernes ? Je croirois 
qu'il est plus aisé de faire des héros avec quel- 
ques feuilles de laurier ou de chêne , qu'avec beau- 
coup d'argent. Ne voyant dans les magistratures 
que des devoirs , des peines , des soins et de la 
gloire 9 les âmes communes n'osèrent y aspirer ; 
voilà ce qui fit la force et la grandeur des Romains. 
S'ils avoient connu nos honoraires , nos pensions , 
nos profits , tout citoyen , pourvu qu'il eût aimé 
l'argent , se seroit cru digne du consulat et de la 
censure. Il y auroit aspiré , et en y aspirant , il 
auroit mi$ l'intrigue et la corruption à la mode } 
il y seroit parvenu , et son succès auroit .fait voir 
que le mérite étoit inutile. Il me sepible que je 
devine aisément ce que Rome seroit alors deve- 
nue. Les honnêtes gens 9 après quelques efforts 
pour sauver Ja république , en 4uroient aban- 
donné l'administration , pour chercher le bonheur 
dans la retraite j et vous savez , milord , ce que c'est 
que des administrateurs sans vertus et sans talens. 
Je n'ignore pas les beaux raisonnemens que 
favariçe et le préjuge m'opposeront» Toute peinç> 
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dit- on 9 mérite ua «alaîir^ yjyjt ^^z^zve^ Le 
magistrat, a}o:iîc-t-or, lerlig» sa» iœtre* 
don^dqTKS, et il est t3ïs rat Tsa: ^i* ^kt^zrr^ 
mage 5 propos de C3r:i ;.b l La ^^nrj.-^rig; e irrr 
si die aoca!^ ses rT?f|"*r-y le T3-ai . •7^^11*4*: 
partage lenrsfeiri^^pD^: is a= ^z^^ 2: 
^reables. Le irag^^nr a -n n a^ ini. i-^fir* ^ 
les loix n'oGt pas en Jarr ie i r=nrr^ ^P^ ^^ 
sa place 9 d 



tique , il lae sax pas a'f*vr s^Hzr-r.-: rt r ' --'< 
et l'estime de sci cGcnriT^n:. J»!^ ^ nr ' ^^rr. 
emeiids-)e dire à îro: ie utiTjc' ^ ^is 2* z:^^ .- 
trats Tirect arec ^ae "?ra^y icrrzir* . ^ar «r- 

pas là , me dlr rfic» z z^vr.-zis:: *z. : ^rr-^-- : :^'r 

rompu pcarc:2 r-^ -'^rrr--:z-rs-=:-r:-- , ::i:2^ . - -r- 
brillante, (fes érrjjz^k^ . ::^ -z;=-it: - r ^*' -: — 
somptueuse , le r: :.-r£rr pzj^ -:-^ >r -s—- •-- 
C'est afin q:i'.zi p^^:-^ *==- 12^ ^ i.rrr-^'- ^-::: 
jusqu'au poinr se -y-* jér:^r<r'jz:r :> s --^ r 
objections, q:3e ]ai > -s. i%--^rr t.^ -^-r^r ;- r 
empêcher qTie i :=2^ jrar r *r -sr:: :?= -tl* ^ •. 
d'autres besoins '^:i^:^ :^:rr,^ ^.-..- --r^ /i^ -ir- 

Witt ^^fcCCOŒÇSXilS: ^SCi -iïC -vc -> 5; r-<^ 

<Pun pOTt latpair^ yjrr^r -sgr-vcr /^ ^.:#r- tL--^-^ 
délie pour Fédairs' ^ 'iz^z^^ :ac jt:-;^^ '^ 
des siens et des nacsar-^et .ei -.^ ^.1—^1 *< 
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trente valets dans ses antichambres , qu'auroîent- 
ils ajouta à la considération dont il jouissoit? En 
perdant la simplicité modeste qui a fondé la 
république des Provinces- Unies , je voudrois 
savoir ce qu elle a gagné. Un moyen inikillible 
pour dégrader notre gouvernement ce* seroit 
d'augmenter les appointemens de nos sénateurs } 
et nos neveux ne seront heureux que quand ils 
ne parleront des salaires que nous leur donnons 
aujourd'hui , que comme d'une barbarie de leurs 
pères. 

Je ne finirois point , milord , si je voulois 
entrer dans le détail de toutes les loix nécessaires 
pour arrêter les ravages de l'avarice , et porter 
l'administration d'une république au plus haut 
degré de perfection. Je vous dirois que les appoin* 
Cemens les plus médiocres sont un grand vice ,, 
ou du moins le germe d'un grand vice. Un magis-' 
trat gagé s'accoutumera peu-à-peu à peser ses ser- 
vices au poids de sa cupidité , et il ne tardera pas 
à 1^ estimer plus que ses salaires. Il se négligera ,. 
et pour lui rendre une certaine activité, il faudra 
augmenter ses honoraires , ou il saura bien le& 
augmenter lui-même en se payant par ses mains* 
Mais sans vous parler de la génération et du pro«- 
grès de nos vices , ]t vous dirai ce que disoilr 
Cicéron à Atticus et à son £:ère , en ^ntrete"* 
nant cotnme nous faisons sur les loix : Il suffit 
de rechercher l'esprit qui doit les dicter , et de 
trouver^ si je f uk parler ainsi, une giorrff de toucher 
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jKmr juger de leur pureté, et une mesure qid nourf 
indique à quelle distancé du boiiheur ou de la 
perfection politique chaque ^tat est place. Il suflSt 
de tracer au législateur la route qu'il doit tenir , 
s'il ne veut pas sVgarer. 

Puisque les vices de la république se niulti- 
plient nécessairement avec les richesses du fisc 9 
le législateur doit donc travailler sans relâche à 
diminuer les impôts. Si ce n*est pas là Tobjet 
constant et perpétuel de sa politique, les besoins 
de Tétat augmenteront de jour eu jour, parce 

Sie ses magistrats deviendront de jour en )our 
us avides. Ne vous attendez pas à trouver dans 
vos citoyens cette libéralité que les Romains mon- 
trèrent pendant la seconde guerre punique. Nous 
ne nous fierions pas à la foi d'un gouvernement 
qui nous a appris à être avares. Vos compatriotes, 
tnilord, ont tort d'être si fiers de leur crédit public ; 
8*ils prêtent leur argent par intérêt et non par 
générosité, j*ai peur que ce crédit public si 
vanté ne soit pour la république , ce que sont 
lés usuriers pour un jeune libertin qui est pressé 
ae se ruiner. 

jfe distingue , contintia notre philosophe , deux 
sortes d'avarice , l'une , pardonnez-moi ces expres- 
sions que j'appelle conservatrice , #t l'autre con- 
quérante.' Dès que la propriété est connue parmi 
les hommes, il sêroit inutile de vouloir ïeuir ôtef 
Fenvie de s'enrichir ou d'acaroître leur fortune ; 
là loi doit se borner à tempérer l'avarict i M 
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diriger, et l'entourer f pour ainsi dire, de bar- 
rières qui la contiennent , et Tempêckent de pro- 
duire qsi maux publics et domestiques qui trou- 
blent et dégradent les états. Le législateur com- 
mencera à nous rapprocher beaucoup des vues de 
la nature , quand il aura contraint cette passion 
à n'être que conservatrice. Il y a un art pour 
empêcher qu'elle ne d^g^nère en une lésine qui 
rend l'homme vil , insatiable et dur ^ opposez-lui 
des iftablissemens qui apprennent aux citoyens 
qu'il peut y avoir une pauvreté honorable. Com- 
battez l'avarice , en faisant aimer la générosité j 
et bientôt cette passion , placée à côté de lécoms 
nomie et de la prévoyance , qui dans tous les 
tems et dans tous les lieux sont des vertus , favo- 
risera la modestie des mœurs , et cependant ne 
sera point sourde aux prières des malheureux^ 
Tant que dans la crainte de quelqu^accident 
imprévu et peut - être chimérique , ou que pour 
augmenter la fortune des siens , un avare se bor- 
nera à diminuer ses propres besoins •, son ame se 
sera plutôt fermée aux vertus , qtf ouverte aux 
vices ; il ne sera ni généreux , ni injuste ; citoyen 
m^diocre^ il ne préférera pas la fortune de TAat à 
la sienne ^ mais aussi il ne lui portera point de 
coup capable de l'ébranler. 

Pour l'avarice conquérante ^ qui regarde le 
bien d'autrui comme un butin qui lui appartient) et 
que ses succès rendront de jour en jour plus hardie ; 
vous semez qu'il faut Tétouffer sous le poids 
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des loix ks plas sévères , d dk est Bée ; «t â 
henrcusgniffrT elle esr encore îijC3dzd£ , aysr tac- 
jouTB deraz: les \i?-jL r^f td^: ik dirrsr (22 arrîp- 
tage cu^aTTX scizs rœ xcïiti 2-r2z pr^di c:c:2KS;*r 
et de rcp'^Tv*' T^rziz dOisrrîir:;:» : rsax:^^ 
donc c'ff"'-* ""*-'c: , ît r'acrassa: ^:zzscl ararrr. de 
ces e ta"^"'^^ hi i i. r:i £:^z2=r 2 m cr:r,-^- k 
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pareils. A quoi serviront alors un' Agis ou un 
. Catoa ? Sur quelles bases porteroient les lolic ? 
. Le torrent des mœurs publiques renversera toutes 
. les digues qu'on lui opposera* 

Dans les plus petits désordres , qu'on s'ac- 
coutume à voir le germe des plus grandes cala- 
mités. Si par hasard, milord, il y avoit en 
. Europe quelquVtat auquel les réflexions que 
. je fais dans cette promenade ne paroisseut que 
les rêveries timides d'un d^clamateur qui exagère 
ses craintes ^ ne prendriez - vous pas cette folle 
ignorance du cœur humain et de la g^n^ration 
. de nos vices , pour la preuve la plus complète 
de ^sa mauvaise administration \ Je ne me lasserai 
- point, de prendre dçs^ précaution?; et s'il est 
cnçprç tems d'empêcher que l'avarice ne devienne 
conquérante , je demande que le législateur s'étudie 
à diminuer les besoins des simples citoyens ^ 
avec la même attention qu'il diminue ceux de 
. la république et de^ magistrats. Si les passions 
:de la multitude ne sont pas .réprimi^es,. elles ne 
manqueront pas de se communiquer au gouver- 
. negient et de l'opprimer. Pourquoi aimonç-npus 
; les richesses ? C'est que les Içix peu prévoyantes 
ont permis que les plaisirs , les honneurs et la 
ccnsîdétation s'achetassent à prix d'argent^ c*est 
, qu'elles permettent | tjgf^Qce de tier 

^ avec un faste qui noiA^^^^^ 4|Ui i' pc% 

.^^ui sert d'abord ^^^ ^^^Hv, ^>^- '^^ 
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Vôulez-Tous que ^e ne désire pas le bien d*antiui 
dont je suis jaloux! arrangez vos loix de façon 
que je sois contenu d'une fortune tnédiocre. Rendez- 
moi les richesses inutiles , si vous «e voulez 
pas que je m'occupe \les moyens d'en amasser. 
Rome et la Grèce avoient des plaisirs et des 
honneurs qui ne coûtoient rien , et elles eurent 
des moeurs. Je sais qu'il y a des hommes heu- 
reusement • n^s , qui se plaisent dans la m^o* 
critej mais le nombre en est petit; presque per- 
sonne n'a le courage d'être heureux à son goût ; 
on veut l'être à la manière de tout le monde 9 
parce qu'on veut que son bonheur soit remarqua 
et peut-être envid On se croira pauvre à Lon- 
dres avec mille guindés , lorsqu'on y entend 
répéter de tous côtés qu'il en faut au moins 
avoir cent mille pour être riche. 

Vous voyez déjà combien esttiignt de miépris 
la politique de ces prétendus philosophes qui 
nous vantent éternellement le luxe. Ils r^ardent 
comme un grand bien las dépenses impeninentes 
des riches ; mais n'est-ce pas un mal qu'il y ait 
des citoyens qui fassent des dépenses imperti^ 
nentes ? Elles font vivre les pauvres. Mais remé^ 
dier à la misère des pauvres par la folie des 
riches , c'est repaœr une faute, par une faute , 
c'est en faire deux.. Les. riches feroient mieux 
d'enfouir leur or ^ ils ne rendrpient méprbaUes 
, et ils rendent vicieux tous ceux qui 
tf . ^ lei^dmim^t, pu q/ai Tûilint 




les imiter. Les anciens pensoient plus sensânent 
que nous ^ dans aucun de leurs écrits vous ne 
trouverez IVloge des richesses ^ ni l'absurde apo- 
logie du luxe. On éprouve je ne sais quelle 
amertume dans Tame , et on sent naître cepen- 
dant sur ses lèvres un rire de pitié ^ quand on 
voit des états se plaindre de leur corruption et 
se tourmenter en même - tems pour augmenter 
leurs richesses et encourager le luxe. 

J'espère bien , milord , que nos réformateurs 
qui vous ont tant choqué ne s'en tiendront 
pas à ce qu'ils ont fait jusqu'ici. J'espère qu'on 
ne rétablira jamais chez nous les arts inutiles 
qu'ils ont proscrits. J'espère qu'ils laisseront 
aux arts nécessaires une certaine grossièreté qui 
leur sied si bien. J'espère qu'à force de sim- 
plicité nous dégoûterons la famille royale de la 
prérogative puérile deparoître chamaréede galons 
et de broderies. Quand je songe combien les 
talens agréables ont été funestes aux Athéniens ; 
combien. les tableaux, les statues et les vases 
de la Grèce ont fait faire d'injustices , de violences 
et de tyrannie ai^x Romains j je demande à quoi 
peut nous être bonne une académie de peinture ? 
Laissons croire aux Italiens que leurs babioles 
honorent les nations > qu'on vienne chercher chez 
nous des modèles de loix , de mœurs et de bon- 
heur , et non pas de peinture. 

Je ne finirois point de vous parler des loix 
sqjnaptuaires , si }e voulois vous faire connoitre 

tous 



tous leurs avantages. Elles doivent s'^teudre sur 
tout , meubles « logemens j table , domestiques 9 
vêtemens i si vous négligez une partie , vous 
laissez une porte ouverte à des abus qui sVten- 
dront sur tout. Plus vos r^glemens seront aus-> 
tères , moins rinégalité des fortunes sera dange- 
reuse. Les riches tâcheront de valoir quelque 
chose par eux-mêmes , s'ils désespèrent de se 
faire^ considérer par leurs valets ^ leurs chçvaux 
et leurs habits^ les pauvres , moins avilis, tra- 
vailleront à se faire estimer, dès que Testirae 
sera attachée k des choses qui peuvent leur 
appartenir comme aux riches. Je l'avoue , je ne 
devine point par quelle manie ces loix somp- 
tuaires , si recommandées par les anciens, sont 
si méprisées par les modernes j il n'y a pas 
cependant de loix plus aisées à feire , et dont 
on puisse assurer plus facilement l'exécution. 

Sans reprocher au commerce les besoins sans 
nombre qu'il nous donne, et les superfluités qu*il 
nous rend nécessaires, n'est-il pas vrai que n'étant 
entrepris que par cupidité , son esprit est essen- 
tiellement contraire à l'esprit de tout bon gou- 
vernement? N'a- 1- il pas encore aujourd'hui , et 
n'aura-t-il pas éternellement les mênies vices que 
les anciens lui ont reprochés ! Les commerçans 
n'ont aucune patrie. Leur liberté , leurs peines» 
leurs services , nos fantaisies , nos vices et nos 
caprices sont , pour ainsi dire , autant de denréo^ 
Tmc IX. H 
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dont ils trafiquent) les règles de leur cupiSté 
et de la nôtre ^ voilà les règles de leur morale. 
Loin dé âvorisér cette profession , les ^tats de 
Tàntiquitiéf , les mieux gouverna , eurent soin 
de l'avilit. Elle fut abandonnée à des esclaves 
on à dès citoyens m^prisrfs , pour que Tinti^rêt 
du cohimefcé ne devînt pas l'intérêt de la r^pu- 
1)liqiie. 1?ôur nous qu'avons-nous gagn^ à nous 
écarter de ces principes ? J'ai bien peur que noua 
n^aybns &it la même feute qu'on reproche à 
à Carthàgè. 

Vous savez ce qu*on a dit de cette république, 
plusieurs philosophes ont parl^ avec ^loge de 
ses Ibix j et elle aurôit été heureuse si son lëgis* 
^iateilr , atissi prévoyant que Platon , eût regardé 
le voisinage de la mer comme une tentation de 
&ire le Commerce , et pris des mesures poxir en 
détourner les citoyens* Les Carthaginois abusèrent 
de leur situation ^ éblouis par une fausse pros* 
périté) le commerce dfevint une pro^ssion hono- 
rable, et dès qu'on Tavdit permis aux princir 
paux citoyens, côrtiment la république qu'ils 
gouvérnoient ii^auroit - elle pas eu les goûts , 
les passions , les intérêts et la politique d'une 
république commerçante ? Elle devait conque* 
rante pour augmenter ses richesses , cft joignant 
^les vices que donne l'arabitioti à ceux que donne 
' Favarice , elle fut malheureuse au dedans , et Se 
""fit au dehors des énHiêiiiiJs qu^-elle nt pouvait 
vaincre^ ' 
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Les éws qui, parmi 0OU3, ont le |)|lu9 Êivoris^ 
Xe commerce^ nVprouvent pa$ 4e ipioiocUes in^a« 
veniens* A peiae se sont^ils enrichis ^ qttUls oat 
Ibnné des entreprises au-dessus de leurs force;^ ^ 
et les bfôoins de Tanabition sont plus considé^ 
xables que les ressçurces de Tindustrie. Après avoi$ 
tir^ du peuple plus qu'on n'en pouvoit r^isoiiv 
nabkmeat attendre , il a fallu ett^loyer cour« 
à-tour ta violence à l'artifice , et l'appauvrie 
pour enrichir le fisc On a vu naître les trai^^^ 
tans > c'est-à-dire ^ des hommes qui n'ont qu0 
(deux occupations; l'une de ra$sasier^ s'il est 
jpossible, la cupidité du joumnement^ eqt 
inventant toui les jours quelqtie nouveau moyen 
4e la satis&ire ; et l'autre d'introduire un luxe 
iounod^ré dans une nation qu'ils appauvrirent^ 
Une barrière <^melle sépare les intérêts du gou- 
yernement de ceux des sujets» On ne devroit 
Mnger qu'à prévenir la chute de l'état ^ cepen- 
dant on veut encore fiiire des conquêtes ^ et cette 
habitude qu^on a contractée parce qu'on se croyoit 
jfort, subsiste parce .qù'U est doux de te défuisec 
^.foî^lesse. Mais que doit-il enfin résulter de cet|e 
situation ? De passer > comnie Cartage, sous une 
puissance étrangère , ou de tomber dan;) le der-% 
jûer avilissement» 

Ttt fist,^ ,mUord > i'encbaloement ini^ntable 
4e nos vices et de nos malheurs. Ce, n'est point 
^ JL^ jpciufie ott à id «umM» qu'il te s'eti 

m 
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. prendre de Tabus qu'on allait des richesses , maA 
aux richesses mêmes, qui, parleur nature y 
ne peuvent s'associer avec de bonnes- loix. Sans 
doute, il'' y a des règles pour feire fleurir le 
commence et gagner beaucoup d'argent 9 mais 
elles ne feront jamais fleurir la société ^ parce 
que Tos besoins augmenteront encore plus que 
Tos richesses. On aura beau consulter les finan- 
ciers , tous leurs conseils seront perfides : il n'y 
a qu'un moyen de s'enrichir, c'est d'apprendre 
à se contenter d'une fortune médiocre. 

Allons en avant , milord. Après les loix qm 
doivent prescrire le commerce et* la finance» 
diminissr nos- besoins et favoriser la modestie des 
inœurs-, il n'en est point de plus nécessaires que 
celles qui règlent l'ordre des successions. Les loix 
des p(!remiers Romains , à cet ^gard , étoient 
admirables j elles ne permettoientpasque le patrr- 
moine d'une famille passât dans une autre comme 
héritage. H est si aisé de sentir combien cet 
ordre &vorable à Tégaiité est utile à chaque 
citoyen , et de voir tous les avantages^ qui en 
résultent, que je ne puis faire aucun cas des 
raisonnemens des furisconsultesv On n'a point 
dîsent-ils r une véritable propriété de son- bien , 
si on n'est pas le maître d'en* disposer à sa £uk 
taisie. Dès que le droit de propriété est établit 
pourquoi seroit-il injuste qu'un testateur se choi^ 
à son gré unhériûer, et établît une substitution î 
Pourquoi un père ne pourroit*iL sana injustice 
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;paitager inégalement ^esen&nsî CVst cette fàcv^té 
qui lui donne un pouvoir- précieux pouria répu- 
blique , et qui le rend véritablement ie magts-^ 
trat de sa Êunille. 

Fort bien 9 mais |e réponds à ces juriseon- 
sokes^ que si la loi veut nous empêcher d'avoir 
<les Ëintaisies déraisonnables, pernicieuses à la 
société, et par conséquent i vous-mêmes, elle 
ne viole pas plus votre droit de propri/&é , qu'elle 
ne Uesse votre liberté naturelle^ en ji^ous défen* 
dant (f o&nser un citoyen «ou d'insulter un magis- 
trat. La propriété , comme nous en sommes 
convems, milord, ouvre la porte à cent vices 
et à cent abus ^ il est donc prudent que des loix 
rigides vôUent à cette porte £ti ne permettant 
pas qu'on&sse le moindre 4)ort àvocre foraine^ 
elles peuvent veus ordonner de ne voos en servir 
et de n'en di^oser que de la manière la plus 
avantageuse à la sodété , et la pins cDnfiMnme 
à vos .vrais intérêts. Un îrMîm fca/i sans. 
doute substituer son bien si Fétat ne k détnd 
pas ^ mais l'état a-t-il satsoo de Je pomeoie, 
si les sutoûmiioos mideiit à mettie trop dTiné* 
galité entre les fnilks? Fai \iax pemr que 
ce ne soit notre vanité seule <gà floos £ttt tiaiier 
inégalement nos enfuis. 11 impcMe à la répu^* 
blique que le pexe soit le l ua giM u t de sa 
Emilie ; mais lui înçwne^-il qut ks en£uas 
<igiii sûoï jon esprcance ^ et qui dokrsst um 
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Jtmr îa gowemer , s^accontument à agir paf 
des' tués d*int&êfô, cr à aoire dès kiir tn-- 
fencc, que^Fârgent est la récompense naturelle 
du mérite ? 

Dans la plupart des états de TEurope, il y 
à aujourd'hui tant de- causes de cupidité et 
rfavarice , qtfil est impossible de juger avec une 
Certaine exactitude des maux que produisent 
les loix ^ui permettent aux pères de partager 
inégalement leurs enfans , et laissent à chaque 
citoyen la liberté de dissiper ses biens ou d'en 

* disposer arbitrairement. Maïs chez les Grecs et 
les Romains , ne voit-on pas clairement que cette 
liégligeQce du législateur altéra les mœurs de 
la république ? Les Athéniens les plus sages blâ- 
tnèrent la loi dé Solon , qui permit de faire des 
testamens. Si le citoyen avoit étS , pour »ainsî 
^e , attaché à son patrimoine , on auroit résisté 
avec plus de courage aux passions qui font les 
dissipateurs. Il est certain que Sparte > qui se 
làssoit déjà des* loix de Lycurgue , ne tomba 
dans là plus extrême corruption 9 qu*après que 

' le cîtoyen, devenu propriétaire de la portion 
de terre dont il nVtoit auparavant qu'usufrui* 
tier j pût l'aliéner , la vendre et la donner à sa 
fentaisie. A Rome , le même abus combattit sour- 
dement les institutions les plus sages de la répu- 
blique 9 en triompha en£n 9 et laissa un libre 
eours à Pavarice. 
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Qu'il scroit heureux que les riches s'accôutumas^. 
. sent à regarder les indigens comme leurs fils , 
leurs frères et' leurs héritiers ! Sans entrer dans 
nn plus grand détail , je dis , en un mot, qu'une 
bonne l^islation doit continuellement décom- 
poser et diviser les fortunes que Tavariee et 
Fambition travaillent continuellement à rassembler.* 
' ' Jamais vous n'enchaînerez ces passions active? 
, et impérieuses , si vous n'avez recours aux loix 
agraires. Ces loix > dit-oq , ont perdu la répu- 
blique romaine. C'est une erreur. C'est parce 
qu'on les avoit violées , et non parce qu'on les 
.' avoit faites , que la liberté a éprouvé des 
. secousses qui Pont ruiriée ? Quelle folie de penser 
. que' des loix qui défendoient de posséder plus 
de centarpens de terre , c'est-à-dire qui ne per- 
vinettoientde se rendre, ni assez riche, ni assez 
puissant pour opprimer ses concitoyens , aient 
été propres à faire des usurpateurs et des tyrans? 
Plus la proposition des loix agraires excitoit 
d'agitation et de querelles dans la place publique , 
plus les Romains dévoient en sentir la nécessité. 
Le tribun Licinius n'eut pas de bonnes inten- 
tions , il ne voulut , selon les apparences , que 
mortifier les patriciens ^ mais son plus grand tort 
. fot d'aVoir lui-même peu respecté sa loi , et de 
lî'avoijr pas pris les mesures nécessaires pour 
forcer les citoyens à y obéir. Les Romains eurent 
tort de ne pas prévoir qu'eq se livrant k leur 
ambition , pour enrichir la république, ils ne 
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1<HX agraires nuisent à Vagriculture» Les trop 
grandes possessions frappent la terre de stérilité, . 
ce sont les petits héritages qui sont les mieux 
cultivés. En bornant , dit - on 9 les espérances 
et Tindustrie de vos prinàpaux dtoyens» vous 
les engourdirez* Cest ce que p souhaite, si 
par cet engourdissen^ent > on entend TbaUtude 
quHls contracteront de ne rien desiror au-delà 
de ce que la loi leur permet de possédera )e 
le nie , si on entend 9 au contraire , cette paresse 
qui accompagne la misère. Vos citoyens, ajoute- 
t-on, abandonneront le pays, ils déserteront 
pour se faire une nouvelle patrie. Entendrai^îe 
toujours ces misérables objections ? Qu'ils fuient 
ces honunes pervers dont les passions ne peuvent 
obéir à des loix salutaires ; la république y gagner^, 
elle n'aura plus dans son sein des ennemis du 
gouvernement , des loix et des inœurs. Mais per* 
sonne ne fuira*, la tyrannie du gouvernement 
et des magistrats chasse quelquefois les citoyens ; 
mais des loix justes par leur austérité mênie 
les attachent au contraire à leur patrie. 

Dans un pays où les hommes sont distribues 
en différens ordres , et jfouissent par conséquent 
d'une fortune et d'une considération différente , 
je sens qu'il est impossible de prescrire àTava- 
rice et à l'ambition les mSmes règles que dans un 
gouvernement démocratique*, mais s'il n'est pas 
permis d^atteii^dre à la perfection , doit-on négli«- 
ger de /en rapprocher ? Pourquoi n'ctabliroit-oa 
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ftodal ^toit saas doute ce que la licence a pu ima-. 
<giner de plus contraire à la fia que les hommes 
se sont proposé en se n^unisâint en société ^ mal- 
gré ses pillages , son anarchie , ses violences et 
les guerres privées^ nos campagnes cependant 
n'étoient point dévastées comme elles le sont 
aujour<l'huL L'espèce de point d'honneur qu'on se 
£iisoit de compter beaucoup de vassaux dans sa 
terre , et d'y posséder un -grand nombre de sujets ^ 
servoit pour ainsi dire de contrepoison à la 
tyrannie des. fiefs. Loin de dévorer tout ce qui 
l'entouroit, le seigneur principal faisoit desdémem- 
bremens de sa terre pour se faire des défenseurs ♦ 
et les £imilles se multiplioient sous sa protection. 
Mais lorsque ce gouvernement se fut détruit par 
ses propres mains , on ne jugea des terres qui 
avoient perdu leur dignité que par leur revenu^ 
€t on voulût réunir à soi toutes les^ possessions^ 
JDans un territoire qui étoit autrefois partagé entre 
plusieurs familles qui y vivoient avec honneur^ 
x)n ne voit plus qu^un seul seigneur , qui a fait 
autour de lui une vaste solimde. Four s'agrandir 4 
00 n'a pas craint d'acheter le patrimoine des mal- 
, heureux paysans^ et de les condamner à une 
pauvreté plus dure que l'ancienne servitude de 
leurs pères. Nos campagnes ne sont couvertes 
-que d'hommes liyides et décharnés , a qui il ne 
J'este que leurs bras pour feire vivre à moitié une 
femill® malheureuse. Quelles sont rai*es ces person- 
.nes aimécsidu ciel et des hommes 9 qui respectent k 
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jiatnmoine des pauvres » et croient que tout 
paysan qui arrose la terre de sa sueur doit y 
avoir une possession ! Avec notre niiiue da 
nous enrichir et de nous ennoblir ^ il an iv« 
que toutes les possessions passent entre les n\ài\\$ 
de la noblesse , que le tiers - ^tat se d<^grado da 
Jour en )our, ce son avilissement avilit le rest9 
de la naticm. 

Si les toix^ oontiiiua notre philosophe 9 ne doi** 
vent pas pemsme qii'il se ^se au^dedans da 
grandes fintunss ^ giyi^ piécautioos ne doivent» 
elles pas pisndiî pour tgœ ks cko^'eos n'aillent 
aù-ddiors aniasssr tfes xidiesses qu*ils rapportiC* 
roient dans km jpaaz^ ^ et qui dérangeroient 
néScessabnemem J^i;a iiiume du gouvernement It 
plus sage ? Un rKmrpk va vous Ikare emendre 
ma pensée. Quanc Ckrric 2e jetiia à Centrve , 
et doima des loîx à m^ i^pu Jiitjue naissante ^ 
on ne peut dauass: rx*il t'ar p:ii piibieurs mesures 
très-prodeotes pour gTHr..re^ irtiuiieur de* citoyens,^ 
Il donna à toas ics nicrur ircr:: • .^s naémes pr^ 
rogâtives ^ la mfmf dig^:i^ -ly :frt:i>2L> inmjcib âa^ 
blis avec des pouvoir. ciSc^^a^-r iiii/îjîtionnfc les 
uns aux autres iejirLiî^i::2z^tr. ci zix-r lé^La\é^ 
la liberté. Tel étxm Toiz:- . \jr. jr. .^\r2ï-. ut vwi- 
voit jamais ctiefant d : .-^r _::»^ j.r:. jrY r ad- 
roit pas agréées, ctilaaaKi.Tis:.'? i^.-SiUi^^tr r.'iae 
la puissance cxéanncs i.-:>czii^^ -nti: •;: ^ ^vuac 
lui-même choisis. Calrii. i>ri:^.. .^ ^^cit^iàut 
des'loix sa nipmaic es; aK- ^- /• ^ ir. jkh^ 






pas . assez le cœur humam et la marche des pas^ 
sioiiS) soit que IVgalit^ des fortunes et le terri* 
toire borné de la république lui £ssent espérer 
que les Genevois ne seroient pas exposés à de for* 
les tentations ^ et continueroient à aimer leur 
honnête et précieuse médioaité ^ il négligea de 
' les\ prémunir contre les amorces de Tavarice* Le 
législateur se trompa. Ses citoyens écoient à peine 
rassurés sur le sort de leur religion et de leur 
liberté, que commençant à jeter les yeux au* 
dehors, ils virent avec une sorte de dégoût la 
médiocrité de lew fortune. Aucune loi ne venant 
à leiu: secours pour les aider à étou&r le germe 
d'une avarice naissante , ils Sortirent de che^ eux, 
l^associàrent à la malheureuse^ industrie de leurs 
voisins^ se répandirent dans toute l'Europe , y 
jurent le commerce et la banque avec succès , et 
rapportèrent dans leur patrie des richesses qui 
émous^èrent la rigueur bienfaisante des loix somp* 
tuaires ; et sans qu'on s'en apperçût , Tétat 
fut partagé eq citoyens riches et en citoyens 
pauvres. 

L'égalité politique des citoyens ' étant ébranlée' 
par rinégaliié qui sMtoit établie dans leur for- 
tune , rien ne fait plus d'honneur à la sagesse des 
Genevois que la tranquillité dont ils continuè- 
rent à jouir ', et sans doute il faut l'attribuer aux 
loix somptuaires qui empêchoient que les uns 
n'osassent montrer avec &ste leurs richesses , et 
qp&ks^ auties ne le^ vissent avec ce respect giâ 
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Je n'en disconviens pas , poursuivit notre phU 
losophé : la politique que je vous présente est 
un peu dure pour des esprits familiarisés depuis 
bien des siècles avec les vices et les pr^ugés que 
nous aimons en Europe j si je la publiois dans un 
ouvrage, je ne doute point qu'on ne la fondât 
avec beaucoup de mépris. Après tout ^ ce n'est ' 
pas la faute des philosophes s'ils voient les choses 
telles qu'elles sont. S'il leur étoit permis de chan- 
ger les loix de la nature et de donner le bonheur 
à meilleur marché qu'elle , ils le feroient sans^ 
doute par complaisance \ puisqu'on ne veut pas 
avoir celle de les entendre et de les croire : mais 
ils ne le peuvent pas, et j'en suis fâché. Malgré 
l'empire qu'ont pris nos préjugés et nos passions, 
il ne faut oas laisser prescrire les droits de la 
raison et de la vertu. Malgré l'imprudente sécu- 
rité avec laquelle nous nous conduisons , il ne 
h,m pas se lasser de présenter aux hommes la 
seule doctrine qui leur est salutaire. Nos politi- 
ques me &nt pitié par la stupidité avec laquelle 
ils se flattent d'avoir afiFcrmi pour toujours le 
gouvernement de leur nation^ Non , milord ^ 
quand oi^ voit que toute la sagesse de Lycurgue 
n'a pu empêcher que Lacédémone ne périt , ne 
Ëiut-il pas avouer que jamais les loix n'ont pris 
assez de précautions contre l'avarice? Il ne suffit 
pas de ne laisser aucun germe de ce vice dans la 
république y il faut la prémunir^ contre ceux de 
ses voisins. Examinez avec soin les loix. de 

Lycurgue 9 
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Lycorgue , vous verrez qu'il avoit pris les mesu» 
res les plus efficaces pour écarter de la Lacoaie 
les vices qui infeaoient la Grèce ^ xnau cela of 
suffisoit pas 9 puisque Lac^émone a péri. UÊujt 
donc seyécautionner contre des accidras qui a'ar* 
nverom peur - être jasziais ^ mais qui peuveol: 
arriver : il but avoir pris cem précautîofls iau» 
tiles pour croiie qu^on n*en négllgt aucune iséces» 
saire ; il hm que k legisla^ur paroisse déSet toitf 
les capioes de la f omiiie. 

Sparts ctoii attachée à ses devoirs par trop de 
li^QS pour se laisser eutrainer au mal par le 
mauvais exemple oss autres viJles de la Grèce $ 
mais enfin Tanoée de Xeixès parut aux portes d\i 
Téhofpanhst avec le Baie « le luxe et toutes le^ 
richesses db lAsie ^ elie fut dé^e à Platée : et 
les Spartxatrs qui avoiifut eu îu3t;j'«ilors ie cou» 
rage de mépriser Jâs t^po^diw^ uiédiC^cres <ler 
Giecs^ fiirent caiouis pa: txuî^s des Per>e*;^ ils 
fuxieat teoté^»^ a n Vxeat pac -ie i>on esprit de se 
ccmiaDfeer encore d^ l'x.uu>f:u: œ j«; vxjt^ne. £j2 
i<*-«»^^*femt tur pan c:; b-iUL , peu: -cire se 
mâpceoizicnt-ils sur ^ i^at^i: c;: seaurocrat quî 
les £Û8QÎt ^ir« lis c:>î:^->Oi'îra: c -cetie ^u^jAné 
^ ff^e l** qpie leur tioimutfra: jeuc. c::/ûiiOie^ œ fcrr 
€t Tespasde jVDprjtfti; a. ^queiir lu étoisrat actou- 
tnoKS^ etils ccavoisi: &£: currT;ftmt:r (i;:'un aveu 
jmhlic que la Gcèce icu: ac\ :/i: sol iâ-ij: ^^»éu^ 
qpHi en aoît^ les làc^ojiiir «t:. Feis^ ai;cic;eot 
ks jMnr^^'^^iy^— ^^'^j^ v;;ft2::xeut uu^ |>iftk 
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mortelle à la constitution de la republique. Avaitl 
la guerre modique , Miltiade et Thémistoclc 
n'auroient jamais imaginé d'y négocier en cor- 
rompant le sénat , les rois et les éphores ^ à prix 
d'argenn Périclès le tenta, et quelques talens suffi- 
rent pour acheter des hommes qui commençoient 
à se laisser corrompre par leur avarice. Dès qu'on 
n'obéissoit plus religieusement à la plus impor- 
tante des loix de Lycurgue, dès que la cupidité 
s'étoit glissée dan§ la république , on y devoit 
adopter la politique funeste de Lysandre. On 
exigea des tributs de ses ennemis et de ses alliés. 
Sous prétexte de faire des guerres nécessaires au-de- 
hors et d'avoir une flotte, on forma un trésor public; 
et de ce trésor les richesses s'écoulèrent secrètement 
dans les maisons des magistrats et des citoyens/ 
A mesure que le pouvoir des loix s'afibiblit , la 
corruption se montra avec moins de retenue ; 
Sparte éprouva enfin le sort des autres républi- 
ques de la Grèce , et fut plus malheureuse par 
ses vices que par ses défaites. 
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IVgard de vos mâts bris^s/peut-être que la fortune 
vous jettera sur quelque* plage où vous eh trou- 
verez. Pourquoi plaisanter , dit milord , quand 
il s'agit d'un objet si important ! Vos consola- 
tions sont d^sesp^rantes.^ Je le vois , le» maux 
des hommes sont sans remède*, )^ai regret à mes 
erreurs, elles étoient agréables. Ne parlons pl^s 
de vos loix , l'humanitë ordonne de cacher à ua 
malade que sa maladie est incunable. 

J'en conviens , repartit notre philosophe : un 
médecin doit cacher une vérité cruelle ; mais- ne 
comparez pas , je vous prie , les maladies du corps 
politique à celles du corps humain. La médecine 
ne peut m'indiquer aucun suc , aucun remède , 
aucun réginie qui me rendent des poulmons dévo- 
rés par un ulcère , et qm me suffisent à peine pour 
respirer i c'est parce qu'elle ^st incapable de me 
guérir , qu'elle doit me laisser l'espérance. Mais 
la politique qu^ a créé à la société les organes de 
la vie qui lui manquent, et dont tous les remèdes 
sont infaillibles y trahiroit les hommes si elle 
leur cachoit la vérité.. Les peuples ressemblent à 
ces malades qui n'ont pas la force de prendre 
une potion amère , ou de souffrir une opération 
douloureuse : il faut les intimider pour leur donner 
du courage ^ ce seroit les trahir , que leur cacher 
leur situation* 

Nous sommes avertis continuellement par nos 
malheurs , de nous faire d'autres loix que celles 
dont Aous nous plaignons j et peadant long-tems 
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|e* conviens que ces avertissemens sont inutiles» 
A mesure qu'une nation.prend de nouveaux vices^ 
il paroît qu'elle devient plus incapable de rece* 
voir une râbrme-^ et qu!enfin il lui est impossible 
de se corriger : c'est une erreur^ Les vices sont 
doux à' leur naissance j et d'ailleurs « une partie 
des citoyens les tourne alors à son profit , travaille 
à nous les faire aimer, et se sert de nos passions 
j^ur satisiàire les siennes : voilà pourquoi les 
>)iomfnes ne se corrigent jamais que tard. Mats 
fiuand les vices font enfin sentir leur amertume 
déchirante 9 quand tous les ordres de la républi- 
que souf&ent également des désordres , il «e 
forme naturellement entc'eux une conjuration ^ et 
si un peuple ne se corrige pas , il ne &ut s'en 
prendre qu'à son ignorance. La Pologne est une 
grande preuve de cette v^rit^. Tant qu'elle n'a 
{>oint ^té menacée de la ruine entière de sa libert^^ 
tant qu'une partie des grands a trouva quelques 
avantages dans l'anarchie^ on a essuyé inutile* 
ment plusieurs orages. Mais aujourd'hui que 4a 
Kussie a manifesté ses projets ambitieux , qu'elle 
opprime tout également , et réduit le roi à n'être 
que le ministre de ses volontés ^ aujourd'hui que 
tout gentilhomme polonois se voit menacé tïktt 
traité comme un Russe , et sent que les loix qui 
ont iàit SCS malheurs ne peuvent les réparer., 9 
«ksire sans doute la réforme de songouvernement* 
Siia Folqgn^ parvient avec le secours de la Porte, 
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è secouer le joirg^ ce ne sera que son ignorance 
^ui ^empêchera de se corriger : elle a. assez souf- 
fert pour ne rejeter aucun remède , quelqu'amer 
^u'ii soit , pourvu qu'il puisse guÀir ses maux. 

On diroit que la formne sert quelquefois 
les ^tats sans qu'ils le sachent 9 sans qu'ils s'en 
doutent , sans qu'ils le désirent. Je vous par* 
lois tout - à - l'heure , continua notre philoso- 
phe , d'un e'v^nement rftt'anger à la constitua 
tion de Lac^d^mone , qui altéra les moeurs et 
perdit les loix de cette république ^ n'y auroit-il 
pas aussi quelquefois de ces ^vrfneniens extraordi- 
naires et imprévus qui arrachent un peuple à ses 
vices , et le mettent dans la nécessité de faire de 
nouvelles loix? Vous ne voulez rien espérer, 
milord , en voyant l'extrême corruption , de 
l'Europe ^ et moi j'ose encore espérer quelque 
chose, en voyant les extrêmes bizarreries de la 
fortune. 

Humiliés , avilis , dégradés sous le gouvernei- 
ment dur et arbitraire de Charles XI , nous cou* 
rions au-devant de la servitude » et nous aurions 
été dans Tiilipuissanee de rompre nos chaIn» ^ 
si des événemens qu'il étoit impossible de pré* 
voir , ne nous eussent poussés malgré nom hors de 
l'abîme où nous étions. Vous vous rappelez ^v^ 
quel art ce prince s'étoit emparé d*ime autorité 4% 
130S loix lui lelusoient. Après s'être servi des torts 
de la noblesse pour la rendre suspecte et odîeuesè 
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son père lui avok laissée, et que sa cour f&f 
devenue une école de volupté et de servitude» 
Mous aurions encore été perdus, si se liyrant 
à la politique triste , soupçonneuse et cachée d'un 
Tibère, il se fût appliqué à rendre plus solide une 
autorité qu'il auroit craint de perdre. Qui n'ad- 
mirera les hasards heureux par lesquels la fortune 
nous ramenoit à la «liberté 9 en nous soumettant 
au prince le plus intraitable , le plus altier et le 
plus despotique qui fut jamais ? vous savez avec 
quel mépris il nous traita. Il nous menaça , 
dit- on, de nous envoyer sa botte pour nous 
gouverner. Mais si Charles XII ne pouvoit souf- 
frir aucune opposition à ses vobntés, c'est qu'il 
sentoit en lui 9 ]e ne sais quelle impatience sublime, 
qui lui persuadoit. qu'étant fait pour étonner 
les hommes , rien ne devoit lui résister. Heu* 
reusement pour nous , nos voisins qui ne le con- 
noissoient pas l'irritèrent ; il est iïklign^ qu'on 
lose ne le pas ménager i^ il ordonne la guerre , et 
il part plein de l'espérance , ou plutôt de la 
certitude de se venger. Tous les jours nous 
apprenons une nouvelle victoire qu'on ose à 
peine croire : l'héroïsme romanesque et contagieux 
qui passe du piince à ses soldats et à tous ses 
sujets nous retire de notre abattement ^ et l'en-. 
thou&iasme avec lequel nous admirons un liéros 
nous prépare à ne plus obéir servilement à na 
autre honrjme. C est ainsi , et je n'en doute |M|$ ^ 
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loi ^ il Êdloit qu'il ne laissât point de fils pmar 
lui succéder ; il iaUdt que la mort l'arrêtât au 
milieu de sa carrière , et avant que la pesanteur 
de rage le fixât dans sa capitale. 

Je m'arrête » milord ,! à vous iaire rennrqucr 
foutes ces circonstances extraordinaires , pour 
VOtls prouver combien la fortune est puissante ^ 
et arec quel art elle prépare quelquefois ^ ménage 
tt conduit les événemens qui doivent donner un 
tiouveaU caractère à tout un peuple. Si j'exami* 
HOis en détail l'histoire de toute l'Europe y je trour 
Verois vraisemblablement . qu'il n'y a point de 
nation qtii n'ait reçu 1^ mêmes faveurs de la 
fortune^ et qui n'eût pu se corriger > si elle eût 
eu coidUen il lui. importent de se délivrer de 
Ées vices et de ses préjugés» En apprenant la 
môrtd^un prince qui nous avoit gouvernés arbi* 
trairement) nous parûmes des hommes libres et 
âgnes de l'être toujours. On le regretta , on le 
plaignit 7 on l'akna i on l'admira plus que jamais ^ 
|>aree que nous avions son courage; cependant 
tyti ne fot Oécuj^é qu'à élever l'édifice d'un nou-» 
t^eâu gouvemenient, parce que le pouvoir arbi* 
(faire nous avoit appris qu'on ne peut âtreheweux 
que par le secours et soud k protection des ioix. 
Tout intérêt énranger à la liberté fut négligée 
Nom parûmes délivrés des vices qui nous 
âvoient soumis à Charles XI ^ et des vices encort 
plus' dângeittix avec lesquels le despotisme nom 
tvoit &mj£arisési Nbus À'eûmes towr ^u'ua 
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que rétablissement dc8 loix et d'un sage gou- 
vernement ^tait préférable à la possession de 
quelques provinces dans la basse Allemagne ^ ou 
sax les frontières de Pologne. 

Malgré ce que nous avons feit, et dontl'Eu* 
rope n'est peut-être pas assez habile pour être 
étonnée, ne puis -je pas dire, sans blesser le 
respect profond que je dois aux grands hommes 
qui nous ont présenté des loix , que nous avons 
nous-mêmes manqué à la fortune ? Qu*uné voix 
se fôt fait entendre dans cette diète de patriotes ^ 
que Fersen ou Bibing eût proposé des réglemens 
dignes des beaux siècles de Sparte et de Rome i 
et je ne doute point qu'il n'eût retrouvé en nous 
de nouveaux Spartiates et de nouveaux Romains. 
L^enthousiasme dont il falloit profiter s'est éteint ; 
ie mouvement imprimé aux esprits s'est ralenti, 
et nous commençons à nous plaindre des maux 
que produit Tavarice* Nous voyons déjà parmi 
nous un commerce de corruption ^ l'argent des 
étrangers se répand dans la Suède ^ il la divise 
en partis de chapeaux et de bonnets ^ on use contre 
nous de la détestable politique de Péridès ; tandis 
que nous vendons lâchement notre honneur et 
notre patrie, le gouvernement ébranlé à chaque 
diète ne prend aucune consistance* Il faudra 
peut-être que de bons et braves citoyens attaquent 
pendant un siède entier l'avarice dans ses derniers 
Tetranchemens , avant que d*en pouvoir triom» 
fhec Mais je ne désespère de rien^ OL jecnw 
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qu'il peut se tronver des drconsianres crà Msm^^ ^^'^ 
contre Tavarke ne seront pas axssi ÎTirrri^^*^ SP^ 
vous le prétendez. 

Vous ne m'ares pas convcni > reprit xnîlxxrrf ; 
au contraire , en me panant de tous les Jxa^^^" 
extraordinaiies et detccs la érénemens smg xr i *^* *' 
dont vous avŒ eu besoin pour dian^r ^^cmO^s 
gonvemeixieDt , vois arez irnilriplie mes djOTJX^Sm 
Que voulez-T025 çae fespère^ s'il feu à 
nation un C^*"^ XlT, qi;'i3enrensenieni ia : 
ne prodigue pas? L s^ézoïtkxa prw-hrr 
mille ans avant qiîX paroisse ne prisse jiam] ^ ^^ 
quand il paroîira rrifir; , œs-xdus sut qic jpiitfff i^ 
la; guerre en écoirât c:£ ie SDnpçomie pas çuTiL 
puisse être battu, il asia las TLin=r oizane tTav^oï— 
tures qui vous a rmdiiE lini^s ? X/'ailknis^ ummf 
VOUS reprîtes vos îûés nt IIiei& , vos n avi^ 
pas encore eu le tesz» sb vous acaumnner avec 
la servitude, ou y 9vuji rumrt queique uiue 
Aing les caractères , îe pincrm: m'arpierre à. os 
révolutions; mais bs tlcs: :;£i: qu. gs uvemeii r 
aqourd'hui l'Europe, sxx: tiry.Tis- a jà goirv^;- 
Dff éEeniellement, pans ^^^^^ ^'^^^^ ^ licat œ;ja: 
sonéoei^ Il faut donc l'arr-r-ms 

Je votB demande pKÔiir^ ii^cmisn:!: no^e 
phriiiwïpfrif, et je vous prjî tfe rri/^t v/^ p pue 
or gaser (f^un Charles XIL Ja. os: fMssrr^ÊS& 
par osott. Soais désirer S'iszz ...^^^ s: r-f^-r ii rr 
demc (cinfe un maître ci v:i: — c >^2X p;2£« 
bTâaasrJelbilipfe H » la iL«l^ctt«^ >(C( p»^ 
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venus à fonder une république. Par un effet admi- 
rable de la providence qui vient à notre secours ^ 
la fortune a encore plus de caprice que nou4 
n'avons de vice*. Cette lâcheté ^ dont vous n'at- 
tendez qUe du mal ^ produira quelquefois le bien 
qu'un enthousiasme de courage a produit. Nous 
venons d^en avoir un exemple sous nos yeux ^ 
Je veux parier de la Corse. Cette isie où les 
fieft Aoient connus avoit tous les vices et tou$ 
les pr^jug^s qui ont désolé le reste de l'Europe 
sous cette forme barbare de gouvernement* Elle 
devint une province des Génois ; et vous juger 
bien qu'une aristocratie naturellement soupçon* 
ïieiwe ne régna pas sans inquii^tude sur des 
gentilshommes qui avoient des châteaux forts ^ 
sur des- villes qui se vantoient d'avoir des privi* 
îèges , et sur . tout un peuple armé à qui ses 
irochers servoient de forteresse et de retraite. Au 
lieu de les accoutumer à l'obéissance , en ne son- 
geant qu'à les rendre heureux , le s^nat de Gêne* 
ne songea qu'à les diviser pour les subjuguer 
les uns par les autres. Il se fit une loi de ruiner 
les anciennes femilles , de détruire les privilèges 
de tous les ordres ; et tout fut confondu dans 
tme misère et une servitude g^n^rale. 

Voilà de grands maux , et certainement les 
Corses ne vous laissoient rien à désirer du côt# 
de Fasservissement ; une révolution paroissoiit 
impossible ; cependant la mesure se comblé , 
l« jpatience » un terwe «uguel sijccède le dé^i 
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poir. Les Cœxes commeoceni la guerre ivec 

prise, iïi £» pnwfnf psK qi/oo ptiiffe être Ulrej 
pl:2îDr rie n? mzsciaer tf las ns^tce ^ ïUh 4oii^ 
neor à ib sw^ncrkr ée i/aros de Neub^; «e 
c'œt pans tjif Ji r'srptasaar a:îrjo pfwjft éir4Si^ 
gar^ xpiTj^ mem caim iro^j^uix m x&ù6jct iujié^ 
pcDdasB. Ifes^ 3s Ttms prk, xtm^<yje;i <y/*i$ 
nren slaes ib jsaxr% lasuosan vagsé^ ï^r^xst^ 
de se vnrr n^nsEBs^ ttecr?ei« çt <te pr^i ^^ 
ciK is i^« Â TiPQifftte d tîe çrac^ htnuu^ 
mat ciams iic^tpe nip-^tme aiLswt. La %je 

ils «□: éié ar=DiniiiiitL imr j^ 701^ -cm ^^uvt: ^ 
9£ wxt Txct. JBnr icmaer m 'ajzix^t piut wt:.î^ 

&«c jtsg: '.s^ffrg' . ,àir- *;jK ,»»«: .g^r.^-'i^' , 
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obscurément à Londres; et vous voyez sensi** 
blement que la Corse avoit eu le sort de la 
Hollande , si elle eût eu ^ la tête de ses a£&ires 
un prince de Nassau. 

Combien de révolutions préparées par b fer- 
tune avortent par notre sottise l tantôt on 
espère trop , tantôt on n'espère pas assez. Oa 
iait à la hâte des loix , sans songer si elles peu- 
vent subsister, et si on y obéira lorsque les esprit» 
auront repris leur tranquillité ordinaire. Oa 
attaque des coutumes qu'il ^toit indifii^rent de 
détruire. Proscrit- on des abus? On ne manque 
pas de respecter les causes qui ks ont produits , 
et qui doivent les conserver. En un mot, oa 
n'a presque jamais compris que l'ordre immuable 
des 'choses est tel que dans tout Heu où il y a 
des riches , il y aura bientôt des hommes puis- 
sans j et que dans tout lieu où il y a des hommes- 
puissans ^û y\ aura bientôt des riches^ On n'a 
jamais su qu'il est inutile de réprimer séparément 
Favariee ou l'ambition j parce que ces deux 
passions ont contracté une alliance éternelle , et 
s'étaient mumellement: épargner l'une, c'est fàvo« 
f iser l'autre. 

En effet, supposons que les plébéiens de Rome^ 
qui se retirèrent sur le mont sacré , se fussent 
laissés séduire par- l'apologue de Méaéniu» 
Agrippa ; et que contens d'obtenir l'abolitioii 
des dettes , d'ouvrir les prisons aux débiteurs , 

et 
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et de faire porter quelques loix sévère$ contre' 
l^usure des grands ^ ils eussent n^glig^ de déman* 
der des tribuns. N'est-il pas évident qu'en se' 
conduisant avec cette imprudence , le peuple 
n'aurait joui que d'un soulagement passager S 
Les patriciens n'auroient pas manqué de feindre 
quelque modération pour donner le tems aux 
esprits '^de se calmer , et laisser efikcer ks trace! 
de leur tyrannie ^ mais ils auroient préparé sour«n 
dément la ruine des loix qu'ils venoient d'accorder«^ 
Instruits par la cirainte à ménager leurs intérêts: 
avec plus d'art, tous les bien&its auroient été 
autant de pièges, et leur ambition n'auroit cberch^ 
qu'à se dédommager de ce que perdoit leuï! 
avarice. Sous prétexte d'obéir scrupuleusement 
aux loix ou de les perfettionner , ils en auroient 
abusé. En désunissant les Plébéiens qui^ n'au«f 
roient eu ni des protecteurs^ ni un point de 
réunion dans les tribuns, ils auroient trouva 
le secret de les asservir. Après avoir forgé les 
chaînes avec lesquelles ils dévoient garrotter le 
peuple ) ils se seroient servis de leur autorité pouc 
s'emparer de toutes les richesses de la républiques 
C'est parce que les tribuns acquirent le pouvoir 
d'assembler le peuple , de suspendre les délibéra^' 
tions du sénat , d'approuver ou de rejeter ses 
décrets, de demander raison aux magistrats de leuc 
administration ^ en un mot , c'est parce que Jb 
nouvelle constitution attaquoit et réprimoit éj^« 
lement l'ambition et Tayarice , ^que la répubii§ 



qm ht heureuse. Bès qu*ôn est moins àttditif 
à l'une , l'autre en profite pour être plus hardie 
et plus^ entreprenante. Suivez dans l'histoire 
romaine l^istoire de ces. deux passions 9 et vous 
^tnet qu'à peine l'avarice est parvenue à mépriser 
tes loix agraire^^ que l'ambition menace de 
ëétruiré la liberté publique. 

En réformant notre gouvèrneitient , il le faut 
sviG|Uer 9 nous ti'avofis pas* eu la même sagesse^ 
•u le même bonheur ^ue les Romains. Notre 
éiète, frappée des maux qu'avoit causés le 
pouvoir arbitraire y ne craignit en qiidt|ue sorte 
que de voir s^élever un nouveau Charles XL 
Vous oonnoisse2 notre constimtion , vous savez 
i|uè le prince placé au-dessous des loix leur esr 
^umis; on régla qu'il ne seroit'avec le sénat 
que le simple exécuteur dèsTolontés de la nation.. 
Après avoir établi les bornes que l'autorité royale 
iae devoir jamais passer , On crut avoir tout fait 5 - 
cependant rbuvrage n'étoit qu'ébauché^^j et faute 
d'une foule de loix nécessaires pour corriger les 
citoyens de leur avarice et de leur ambition ^^ 
notre gouvernement ne tarda pas à recevoir des 
sfecoUsses capables de l'ébranler. Le mari et 
k reine U-lriqûe ayant été affocié au trône , ti^ouva 
Itiauvais d'être beaucoup moins puissant en 
Suéde avec le titre de roi, qu'il ne l'étoit dan» 
là Hes^e avec la qualité de landgrave. U examinai 
ce qui se passoit autour de lui^ il lut dans le$ 
cwur»^ efr se^ flattant it les corrompre p»r dti 
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le cours de ces abus par de nouvelles loi^, du 
nous éprouverons un jour que celles que. nous 
avons aujourdliui ne pouvoient pas nous suffire. 
Ne nous permettons pas d*aimer et de considérer 
les richesses^ si nous ne voulons pas être les 
victimes de Tambition ^ attaquons Tambitioa , 
et ne lui permettons pas de se repaître d^espérances 
flatteuses , si nous ne voulons rien craindre de 
Favarice. Soyons sûrs que les ambitieux qui 
cherchent à prix d'argent à se rendre puissans 
se dédommageront amplement des avances qu'ils 
font aujourd'hui , s'ils peuvent s'emparer de l'au- 
torité ; soyons sûrs que des citoyens trop riches 
pour dimer notre égalité sont les ennemis de 
notre gouvernement 

Vous aimez trop la vérité , tuilord ^ pour- 
suivit notre philosophe, pour ne pas me per- 
mettre de vous parler avec la franchise qu'elle 
iiispire. Je vous dirai donc que votre constitu- 
tion me paroit infiniment moins assurée que b 
nôtre. Votre roi , dites- vous , ne peut faire aucun 
mal, et n'est puissant que pour faire le bienj 
mais si vous parlez sérieusement quand vous 
tenez ce langage, je vous demande pourquoi 
vous avez eu tant de rcvl^ltes, de guerres civiles 
;Ct de révolutions. Pourquoi donc vos publicistes 
les plus sayans ne peuvent-ils assigner les bornes 
précises que les loix prescrivent à la préroga* 
tive royale et aux privilèges de la nation ? Que 
signifient donc tous ces galimatias de vos papiexs 
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publics , qui représentent la liberté toujours 
attaquée , toujours chancelante , et qui se plai* 
gnent des entreprises continuelles du tninistère. 
Croyez - vous qu^un^e liste civile d'un tnillioa 
soit bien propre à réprimer l'avarice d*un prince f 
Est » fe pour TempScher d'être ambitieux ^ 
que vous lui accordez une part dans la puis* 
sance législative, et que vous le laissez le maître 
de disposer de tous les honneurs et de toutes les 
grâces de Tétat ? On diroit que vous avez pensé 
que l'argent appaise la soif de l'argent i que le 
pouvoir appaise la soif du pouvoir. 

Pour ne pas' craindre l'ambition et l'avarice 
jdu prince , avez-vous du moins songé à pré- 
server les citoyens de ces deux passsions ? Point 
du tout. Vos loix sur le commerce passent pour 
les loix les plus importantes , <t toutes ne ten- 
dent qu'à le rendre très*riche et très-lucratif. Où. 
sont vos réglemens contre le luxe! Tout ne vous 
porte-t-il pas à trouver la médioaité ridicule 
et insupportable ! Si les richesses servoient à 
faire excuser les vices , si elles Êdsoient con- 
sidérer un mal^honnête homme i pourquoi seriex» 
vous étonné qu'au mépris de votre honneur et 
de vos sermens , les places du parlement fus- 
jsent vendues , et que ceux qui les auroient 
achetées les remplissent mal ! Si l'ambition peut 
se satisfaire par des moyens bas et honteux , si 
en trahissant la patrie on peut parv^iir, à de 
grands honneurs , &ut-il Stre surpris que de» 

¥-1 



Jbommes <}ui n'ont fait beaucoup de bruit dmj^ 
le parti de ^opposition 9 que pouf se ^ire craindre 
et se venxire plus chèrement, finissent par être 
4e dj^testables ministres ? Vous vous m,aintene2! 
inoins par vos loix que par Vespr^t de liberté 
c^u'elles ont donni^e autrefois à la multitude ^ et 
que le peuple a conserva, parce qu'il n'est pas; 
corrompu par les richesses , et qu'il ne peut être 
ipmbitieux. 

Vous vous allarrnjfiz sur yo^e sort, et vous 
9vez r^soa ^ mais ces aUarmesv qui vous sont 
ïîfJcessàires pour vous tenir en garde contre les 
ftangers de votre siuiatioa 9 cesseront quand la 
corruption aura fait de nouveau)^: progrès; €$ 
.quelles seront isjors vos ressources t A propre- 
ment parler , vous n*êtes pas gouvernes par vos 
loix, m^is par les évj^nemens, les circonstances, 
>t sur* tout par lesintj^rêts et les passions dei 
^personnes qui sont à la tête des affaires. Le$ 
îoix trop flexibles de votre constitution , parcQ 
'i|u'elles rie se çpminuniquent pas une força 
BiujueUe, se prêtent trop aisément à tout. Nulles , 
Squs Jlënri y 111 et Elisabeth , elles reprennenj 
giielque vigueur sous Jaqueç , parce que cç 
prince tip^ide a moin^ de talens que ses pr^de- 
TDBSseurs pour parvenir à ses fins, .y oyez comme 
l^ies changent de forr^e , et pour »insi dire , de 
jpaturé entrç les ~mains des deux Charles , df 
pi^o^yyd , §i^ Jaques II et de Çiiillau^e f!X^ 
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<lans nrz z.rz:ziz'x, --^.^-rr - 

qui nrir_rît:i:s=: ^^ tr ::--.-- - 
du cœur j'i-^ar^ f: ^r. z- 
guider m je^ -iS^rr -^ 

ne pas f'la3c3 .«r sr-.-.*c.^. -■ -- 
javcntcr7ir5L.*r, -t-r^»^ . - 
elles se hvjs^ ' i -SfC -ît- .^ - - 
prennent ibk raine ^^j^, . :, -^ 
<}ient. Pnîarst jci 3at^«i #c ^ 
dictf prcsrrat-nrjttî:.^ j^- . .- ^ 

onisères^ ^ cteseo^, r ^ -. .^ .^^ 
îUe me toccâif ç;iSK . ^ksû -,*. - . 
gwUiQiraK ^i^:::^:^ m/if .<i-^.-- _ 
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réflexions Je ne puis cependant r^si^ter aa 

désir de connoître des vérités qui m'affligeront ; 
€t je n'ai pas oublie qu'après avoir proposa 
des loix contre l'avarice , vous devez attaquer 
l'ambition. 

Soit, répondit notre philosophe, mais je vous 
avertis que je n'ai rien de consolant à vous dire. 
3e aois , poursuivit-il , avoir prouve que l'état 
lie pouvoit eftimer.les richesses , sans que les 
citoyens ne les considérassent aussi ; j'ajoute actuel- 
lemetlt que l'ambition d'une république se com* 
ititlniquera nécessairement à ses citoyens. Quoi* 
que' l'avarice et l'ambition exposent également 
^nr peuple à mille dangers , et le conduisent enfin 
à sa ruine , je mets cependant une grande diffé* 
xtnce entre ces deux passions. L'une avilit néces« 
^rement et dorade l'ame , l'autre peut quelque- 
fois l'élever et l'agrandir. Une république avare 
ne fora jamais rien de grand, parce que le citoyen 
y préfère sa fortune particulière à la fortune pubii- 
ijue. Nommez-moi^ je vous prie, une vertu utile 
à la société que le législateur puisse donnçr à 
«les hommes avares. II. n'en est pas tTe même 
ki'une république ambitieuse ^ elle peut aimer la 
guerre , se rendre .incommode à ses voisins ,. 
conquérir des provinces, et faire cependant envier 
son sort , sa gloire et son bonheur. Si ses bix ont 
eu soin d'asSQçier à cette- passion les vertjus avec* 
lesquelles elle peut s'allier , tels sont le courage ^ 
l'amour de la libertés de la patrie, la ^^x^éro^ 



^ 



s\lé,> désvméressemexît: , etc. Le cit ^ ^ 
puuçaiYeT aiwsV , n^est alors smbiti J^V 
VamV>motnpu\Avcv;ae ^ il s*enivre de ^^^-5,^^^ 
ï^'^tat, et met. sa g\ci(ire à le servir e^ v ^O- ^' 
à ses vatérèts. Xels ont été plu^^^ ^^^^ 
«anciens , et suc - tovit les Romains ^ ^^X^^ 
"Hûê iguenfe cantvuueîle pour ^'^^^^i^^ 5^^>^^ ^ 
xent l'Italie çVas car le\irs vertus ^^v ^ ^ 
^e levirs arnaes. ^ \>. ^ -^ 

C'est parce ^ue Varabitiou peijt ^ "^ ^ 

lui feit si aUémwt giace; er qu-^^ ^ \^ 

point de légis\ateur , qi^ P^*" s^^ ^^^^^^"^ 

,n*invite sa répubUcvue à s'agrandi,.^ ^^>^ :* 

bition lial>ilement ""^"^^''V/^Uci^ V>^^^ ^ 

«iu goia-vernement » ^^ donne 1*^^*^-, 

citoyens des vertus que nous ^^^<*1^ ^^ ^^ 

respecter , je crois cependant qu^ 1^^^'»* "^V"-* 

proscrire sans pitié cette passio^^ j-*^ ^'^ 

fceroïcir»es que nous admirons le' ^J^^^ <?tï* 

Romains peuvent se «ouvet avec jç ^'^^ ^'^-r»^ 

dans, une république , qui par principe If^"'^ ^ 

ration aimera la paix, et ne fera la g^^ "^«:>« 

poxir se «défendre. Lacédémone en est la pt^^J^ 

^T'y a— t-il pas mên^e une gloire supérieure .^ 

gloire des conquêtes t J'entends \a g\oire -«is 

Ensuite de la P^*'i^Uç Je\a J^^*^^*^ - " '^^ ^'"^^ 
cupe du boxifaeur çj ^'^^ ,_sbotnmes. A^ec q.*^^ 
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▼rai qu'elle lui communique iosensibleme&t m 
xouille ^ et l'altère peu-à-peu ? 

Je ne me trompe point, nulord, quand je d^ 
queTambition di^nature.toi)jours un peu les verti£i 
qu'on Jui ipint. Avçc. cette confiance qu^spire^t 
toujours les forces et4es succès » consukera-t-oa 
avec sôia.les règles les plus exactes <ie la justice % 
Un peuple ambitieux ne CQntractera-t-îl pas natu« 
Tellement une certaine âpreté de caractère qui 
^rendra ses vengeances terribles ? Il ne connoitr;» 
point J'indulgence fdont les hommes ont taiit 
-besoin ; il se fera un droit des gens , qui par sa 
ligueur se rapprochera de l'injustice. Désirera-* 
t-on de subjuguer ses voisins j prendra-t-on lu 
peine de les soumettre, et ne desirera-t-on jamaif 
,4e s'enrichir de leurs dépouilles ? Tous les peuples 
ambitieux ont jug^ sans qu'ils s'en appefçussent^ 
de rimportance.<k leurs succès par le butin que 
leur valoit la victoire. Dans les plus beaux tenis 
de la république romaine ^ ses généraux expo^ 
soient dans leur triomphe les dépouilles de$ 
vaincus ; et je peupli? qui se repaissoit avec 
.plaisir.de ce spectacle n'avoit pas sans doute 
un désintéressement aussi entier que les Spartiates^ 
qui ne faisoient la guerre que pour se défendre OVL 
protéger leurs alliés. L*^mbition soutenoit ainsi 
l'avarice. Chacun voudra étendre ses héritages ^ 
à l'exemple de la république qui veut étendre se$ 
ilomâines» Ausçi rujBvrf ^rfon voylqij ^picos»^^ 
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ambitieux jetteront les fondemens d'une tyrannie 
yerpémelle. 

Si rambition est si funeste paur les peuples 
mêmes qui ont eu Thabileté de lui associer les 
plus grandes vertus •, si ces peuples se sont tou-. 
jours perdus par les succès mêmes qui ont d'abord 
éievé leur fortune , sera-t-on surpris des maux 
sans nombre qui assiègent ces états qui ont ostf 
être ambitieux, et aspirer à faire des conquêtes , 
quoique leur constitution se refusât à toute espèce 
d'agrandissement ? Succombant seus le poids de 
leurs entreprises 9 et se croyant par vanité dignes 
d'une grande fortune , des obstacles insurmonta- - 
blés les ont inutilement avertis de leur, foiblesse* 
Us ont recouru aux expédiens , et épuisé leurs 
ressources. Il auroit été plus commode et plus 
aiiié de vivre en paix , que de faire sans cesse de 
nouveaux efforts et des guerres infrucmeuses. Le 
comble du ridicule , c'est qu'on ait imaginé que 
i*àrgent étoit Tame dés succès. Quelques princes 
ont cru qu'avec l'argent, qui a perdu la répu- 
blique romaine , ils acbèteroient une grandeur 
-qn^le ne devoit qu'à son courage^ à sa disd* 
pline , à sa patience , à sa magnanimité , à soa 
désintéressement , à son amour de la gloire, de 
la patrie et de la liberté, à sa tempérance, en un 
mot à ses bonnes mœurs. Us ont fait la. guerre 
en banquiers. Qu'en est -il arrivé? Ils ont eu 
l'ambition et le^ vices de Carthage« Les finance 
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eu fisc, se sont épuisées ^Ues sujets mercenaires 
ont mis leurs services médiocres à un prix exor- 
bitant ; et si ces états subsistent encore» c'est que 
4eurs ennemis aussi vicieux et aussi foibles qu'eux, 
ne peuvent avoir que de demi succès qui les rui* 
nent également. 

De ces réflexions , milord , que faut- il con* 
dure ? Que le législateur devant s'occuper du soin 
de former une république éternelle, ne doit donc 
pas lui permettre d'être ambitieuse. Qu'il ne croii; 
:pas que de grandes provinces fassent le bonheur 
et la force d'un état , et qui lui défende exprès* 
sèment de faire la guerre pour agrandir ses domai- 
nes. La guerre offensive doit être regardée par le 
législateur comme un crime ^ et la guerre défe0- 
sive comme le rempart de la république ^ qu'il 
:pettse donc qu'après avqir rendu les citoyens heu- 
reux par la justice, il faut en faire des soldats 
capables de défendre leur bonheur. Apprenez-leur 
à mourir avec plaisir pour la patrie. ÎDès le ber- 
ceau > instruisez les enfans à respecter leurs défen- 
seurs. Que la valeur soit après la justice plus 
bonorée^ que tout le reste. Multipliez les réconi- 
penses qui lui sont dues , mais avec Cette sage 
économie qui , loin.de les dégrader , les rend 
plus précieuses. Les couronnes civiques des 
Romains étoient lui établissement admirable^ il 
est beau que des hommes qui prodiguent leur 
jsang sachent estimer la vie d'un citoyen. Que 
yos jeunes gens exercés à des jeux, qui /ortifient 



le tempérament et donnent du courage 9 aîmem 
là paix, non pas par cramtê des maux et des 
dangers de t& guerire ^ mais parce qu'ils seront con^ 
tèntdeleur sort-, mais ^ parce qu'ils seront per* 
sùadés que la paix est l'état naturel des hommes ,' 
et que la force ne doit être employée que contre 
ttcs animaux férocelqui ne peuvent se gouvernât 
par les luiiiières de la raison. 

Je me rappelle un beau morceau de Plàtoni 
K'ftst-il pas injuste, n'est-*il pas honteux, fait-kl' 
dîrè à Soaate, que des villes grecques soient 
mises en servitude par des Grecs? Notre devoir, 
au contraire , si qljelque -i^uissànce étrangère 
touloit les asservir, ne seroit-il pas de veiller 
à leur sûreté et de les défendre ? Nos^^ soldats se 
déshonorent et d^shonoren leur victoire et le 
thfamp de bataille , en dépouillant les ennemis 
vaincus et prives de la vie ^ est-ce là le prix que 
doit se proposer la valeur? Craignons cfe profane^ 
lasainteté des temples, en y portant les armes et 
lés enseignes des vaincus 5 les dieux qui nous 
invitent à nous aimer rejettent de pareilles 
offrandes. Kespèctoni les fruits de la terre, ne 
soyons jamais d^s^ incendiaires j que gagnerons* 
BOUS à rendre nos ennemis implacables? 11 ne 
peut pôinr y avoir de véritable guerre entre les 
Grecs ) s'ils sont obligés de prendre les armes 
les uns contre les autres , qu'ils se traitent 
comme des amis qui doivent bientôt se récon* 
^cilier^j^tie It vainqueur contraigne moins le 



raincu à c^er à la nécessité , qu'il ne Tinvitt 
à écouter les conseils de la raison J qu'il le corrige 
en anû pour le rendre sage, et non pas ea* 
^enneaû pour le perdre* Si une ville a des torti ^ 
les femmes 9 les enfàns^ les maisons, les tem^ 
pies, les sépultures , les murailles ne sont pas 
coupables, et nous ne devons punir que let 
auteurs de rinfustice* 

Voilà une doctrine très-sage , la morale l'ap- 
prouve j parce qu'elle est honnête , et la politique 
Âoit l'approuver , parce qu'elle est utile ; maif 
Platon ne lui âoaat pas assez d'étendue* Ce 
^*il dît des Grecs , je vonfrois que le législa- 
teur le dit de ton ks hommes ; car la terre 
entière est notre patrie commune , comme la 
Grèce l'âoît des Grecs. I/aillean s'il importe 
aux Créa «feue laisomahlo les ms à r^;arit 
des autres , pourquoi leur scroit*il avaotagemC 
d'être dtfcaisooiiables czrcis les étrangers î Om 
tn'objecte ordinairenKct qu^ est bien difficile 
d'insiMrernne pweuje iQOûénMk«i aus ciioyeof , 
pendant qu'on Bûi tD3s ses f£arts pour es &ire 
d'excellens soldais. Asad txjoxisD^\t qu'il nVst 
pas aise de donocr die boraes Vax a uœ repts- 
blique. Je sais cpt ks SparëaKs nkhot tiotiÈ 
pas toujours vaam^ 2a aKri/iadse q--^ Lrcs^ 
gue leur avoit leoxsaoedér 9 cm veii Uv 
reprocher la g;Qeiie dé ia Mssjér'^^ <:^ Xif £tJl 
que par laruixieesoflat lâe ses bst^caoï. LabaÎK 
^ui no» iiisp9C liiyatsar ^sa csso» f^€# 
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que trop propre à nou&. faire illtision. ^près 
s'être défendu avec succès » on sera porté à 
croire qu'il est permis et utile de se rcngêr. 
L'amour de la gloire nous trompera •, on dira 
comme Caton , qu'il faut détruire. Carthage , 
parce qu'elle est puissante j où croira que c'est 
une entreprise glorieuse , parce qu'il faut pour 
Texecuter des qualités et des talens que les hommes 
ont raison d'eStimer. A force de considérer les 
vertus militaires, on craindra qu'une paix trop 
longue ne soit capable de les alFoiblir ^ on pensera 
que la discipline la plus vigilante ne suffît pas 
pour exercer les soldats , et qu'il importe de 
Élire quelquefois la guerre pour ne pas laisser 
airioUir le courage. Plus je sens combien les 
conseils de cette mauvaise politique ou de nos 
fassions peuvent nous égarer, plus je suis per- 
suadé qu'il est nécessaire que le législateur nous 
avertisse de nos devoirs de la manière la plus 
claire, et nous montre tous les écueils où nos 
passions que^uefois déguisées eu vertus peu- 
vent nous conduire. 

n s'en faut bien que la plus grande modéra- 
-tion et le plus grand courage soient incompa- 
tibles ^ si leur alliance est rare, c'est que les 
loix ne l'ont presque jamais préparée. Qu'il soit 
4onc ordonné à tous les citoyens de croire que 
la guerre est le plus grand des mauit après la 
ruine delà république, et la paix le plus grand 
lies biens après la conservation des loix. . Que 

toute 



'ter Dr LA feieiscAtioir^ 

d^opinlàtrer^ , et vous ne vous laisserez edl? 
tompre lii par rambition , ni par l-âvarice^ 

Ne vous contentez pas ti'àvoir » à 1 exemple 
clés Roiliainsy un collège de prêtres Fessaliens 
pour juger de la justice ou de l'injustice de k 
guerre, et remplir les lentes formalité avec 
lesquelles elle doit être d&larée. Vous seri^ 
trop heureux qu'on vous reprochât la sage lenteiu: 
q\xe les Grecs reprochèrent aux Lac^démomèns»- 
tJne déclaration de gyerre ne peut être m^dit^ 
trop long^tems ; ee n^est que quand *elle est faitfe 
qu'il faut agir ^vec câifit^ pour ^tenner sds 
ennemis et hâter le retour de la paix. f)tablissefc 
une classe de magistrats ^ dont la seule occupa- 
tion soit de conserver la p£KX. Us seront toujours 
prêts à réparer fcs torts er les injures qpê vo«s [ 
aurez pu faire par ignorante ou par emporte^ i 
ment. H leur sera ordonné de prévenir tout 
sujet de rupture et de cultiver Tàmitié de vos , 
voisins. S*il s'élève quelque différend entr'èux ^ i 
ils travailleront à les concilier. Ils négligeront , 
par générosité ,- toutes des bagatelles puérilei 
dont TEurope fait aujourd^ui des affaires si 
grandes et si difficiles* Faire beaucoup de bruit^ 
s'irriter ou s'alarmer pour dès riens; c'est bien 
plus déceler la petitesse de ses vues ^ que mon* 
trer une attentton diligente à manier sey intérêts.. 
Que veut-on , que se propose-t-on avec cettfr 
politique de jalousie et de défîanx^e gpLie lespeuftai 
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*ttt les xuis a l*^gajrd des maîtres! 
«>oiiiie qu*à hâter le imal q^ix'oo craii 
^e seroit peuc-êtjre jaixiaijs arrive. <J 
^ nous afioil^llir j>c*xijr erof^âclier que 
*e s'agrandissent: ! TToiares oes spéci 
^avenir sont d'a^t^Lne jplxis vaines ai 



^lïe les aUian<reS r^*ont: axxciune si 



.1 

au 
stabi] 

*»^ttatrdr"4â" pai:«^ îi^geoc en ar 

-^ ' _j -!, -t£^j-^*s _ 1« -VOUS pred 

„'^^i»aaoe 'l-* f^^^.J^' .«orient d 

^ttdra imaginer ^^ire xxiae grand. 

puissance». ^'^.^^ ^^^^^^ <:^^^ vos nmgi 

^^es ^ '^i«*'"^i^^* olxe^-U--- erra. 
ées chose* q"* ^^^.^«'^ ï'^*"' J * 

source» ^e» ^ ^^l X^* ^fciproques , 
çois point P^Vf ^^^^c>ir* /^r^ iVtar , , 
jes droits et les i,»i'«^,^%o«r régl^ 

pour entret^^*; ^^ ^^f'^ étrangers, , 

ainsi la paix aar» ^xa« L . 

N'eft-Upas «^* 



des gens ne sera jamais établi sur des princi^ 
fixes, que la politique d'un peuple sera toujours 
incertaine et flottante j et que ses intérêts chan^ 
gcront aussi souvent que les vues et les passions 
des personnes qui les gouvernent successivement? 
Vos compatriotes, milord, se sont fait beau- 
xoup plus de mal par la politique que je blâme , 
qu'ils n'en auroient reçu de leurs ennemis ^ et 
)e suis fâché 9 que par une suite des anciens pré- 
jugés que la guerre de - Gustave- Adolphe en 
Allemagne nous ^ a donnes ^ nous nous occu- 
pions tant des forces et des intetê» de quelques 
puissances qui devroient nous être indifférentes. 
Placés à l'extrémité de l'Europe, bornés par 
la mer, la Norvège et la Laponie , nous n'avons 
'à craindre que la Ruflîe qui ne peut avoir de 
conduite constante, et qui nous craindroit^ si 
nous pouvions donner une certaine consistance à 
notre gouvernement. Notre premier soin doit 
être de nous occuper de nous-tnâmres. Que nous 
serions forts , si en marchandant notre allianc^^ 
les étrangers ne nous divisoient pas ! Osons croire 
que nous pouvons nous suffire à nous-mêmes; 
déclarons à toute l'Europe que nous voulons 
la paix et que nous ne ferons la guerre que pour 
défendre nos possessions ; c'est-là;le seul moyen 
d'arrêter le cours de cette corruption que les 
étrangers ont introduite parmi nous , & qui 
cous sera plus funeste que rindifiereace dont 
ifc nous menacent. . . • - 
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Si ces réfiflûons so:z rst^^ il sr a^jé àt 
deviner les loix cps h îrr '-gj*^..- p^^trrii zix 
magistrats (k la p2ŒL Uarr^rTiigi nm ir z^^iisr 
nos voisins canms dfs r. .r-^-T-r T«r : ±l -zi. x-xji 
gênait , cous er^ftcii^z: 2± r*c:x <r3inr . «^ 
dont il £ot se Cr'r^ z i ZHirz :^^i:l ^' tttsw 
sentera comf ôfs amr riL ni -ii xn: iir:*^ 
et nous secccrîr , s: j*. ^:._ r:ir nm rr^mir* 

par notre i^.^/i*?:-^ rs^ rnnvn: r :£ i 

et rociiiriz ne Tnr 2^Trr: ^ :ir"-ir ._ irr 

qu'ils ferrrrr ::r:e zzr-szr-- ;:. — _ c: .— -^ *. ti 
ne vcjjcfrez zcLir " le .d: — .2:: " " v > --. ^^'z 
votre asae i linrj:^ ^ ^ z:\\z -^^ — :- r 
allies à ze rac y^^rrr- ^jj- :-n ^'^ _ ^.. _- 
n'est poLir Tiai^ . ît 1^ ^^-x i ^ -^j - 
ies panirrlr^^ i'::sr p::. v.-r -r .* : --: 
qu'ils en cot zâiz on i: -rrrri^r ^ ^:.- ---<^ Z. , 
r^puUiq:3s « ^r::ir:i ::* ^-^ . - 
reçu et ncn jss: ici^s: -ï^::» ..dz. .-^r :.^- • . 
servira avs: zc^e ^ a i^ni *.r-x ^ - <^ 
desint^rcRengit. Je le rc^^rsr ^ -^^.^ - . 

pour avoir ^^rrrre !?r^ -^«rr^ rr, -^^ -^ 
de la sodé:^ aoz -star.csi, is: ::- v^. -.. . < 
lieu de la gSaer jar ik: ^-^x t;:^ ^ , : .- ,•- 
l^afiqunt de les «rrxs ^ st^ k. àc^^i^, ^ 
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|)risresprit d*iin marchand ou d*un agioteur^ ^le 
à cru les vendre toujours à trop bon marché, 
jet les acheter trop chèremeat; elle 9 mis une 
sorte <Ie gloire à itromper et à faire des dupes 
ftvec subtilité. De-là Pinutilité de presque toutes 
nos alliances ; de-là nos intrigues et les plaintes 
jSternelles que des alliés font les uns des autres. 

Vos loix seront plus ou moins sages , suivant 
qu'elles seront jpius ou moins propres à vous lier 
Hvec vos voisins , de façon que vous ne formiez 
gu*une république fédérative : voil^ le plus haut 
flegréde perfection où la politique puisse s'élever. 
Si vous voulez y réfléchir., vous verrez que le$ 
JGrecs durent autrefois leur bonheur à cette confé- 
ëcration., et que la perte de leur liberté suivit 
de près leurs divisions. Cest Falliançe des treize 
cantons qUi fait encore aujourd'hui la sûreté de 
la Suisse, Chacune de ces républiques est foible 
par elle-même , toutes sont fortes p^r l'intérêt 
commun qui les unit, ^ucun de leurs voisins ne 
éoBgc à s'agrandir à leurs dépens. Supposez -les 
.divisées éntr'elles , et sur-Je-champ vous verrez 
.^ue des alliés perfides leur offriront des secoure 
jâangereux , et que ^ous prétexte de les servir , 
ion ne cherchera qu'à les subjuguer. 

Les possessions étrangères seront $évcrqiieii^ 
Jnteçdite?. $1 je demande à quoi elles peuvent 
.être utiles » l'expérience de tous les tems me 
itépond qu'elles sont toujours pernicieuses. Des 
yr,oy iflj:e> s^évBxêcs AppsKnt nécess^^ircmciu: deu^ 



-Elles -K nf£f ror: " zhl: r. 
.Ics rendiL 



Je puis TDu: r-r^nrri zi: izz — -. .. 
ne parvT?T!nn£ ^ :tZMH^ :szi: -=.^ -i— -i.- t 
tiales. Si h rroTinc^ i>- ^ ^^^ ^ 
sages» xf ^Ssnrzr rf if- n: £" Fr:zz: — 

qu'à Fafibiiiir Î3:: r-:^-'- j^ :lji..-L- _rzr: 



:^mpire^ et s: *Lif ih xî 2z: "n^ :zr : •'■■: — 
elle n aura en: ieslil - --- sl z^zz: r _ ^ r_ 
•virommaL £sî-ce r^ir ^rrr: m — r" rr" n: 
proviocx étraEgîir r::2f tth: ^-z-=^ — t"- --: 
En ce cas crairisz £^:^n^ rzz. i: -"rr . -Ti: ^: 

par les manx cn'el*^ ^z:i 7?=^^=^, 2^ - zzr. 

•songez que oes pQ£î£ssi2z. ::^i:rc— i ri tt*- 

jours plus qreiki t^ r^rrrrrsn. ^ : :=: . := ^ 
^ioa qui vous cdzs^L: - î_ f_ — ii. r — — 
qu il est beau cfaroi: cf. z^t^ ^:-^ ^ r r. 
pas long-tenB sans vru ^:' ,t :.,? ,. -. -_ ^ :z^ 

trompe. ^Térnt^ -, 2-rirrr -:» -. r ^ n 

qui 90US ont depouiiiti: r^i i^ L.r^zz^ r i ._. 
nques priacipamés gue uou: i'^:- i.» ...- z 
^emagne dans le àsnn^ :^ir_ . ir i - . x i=: 
|)as rendu le serviœ-dc nou: n^ifr. r ^^ ? --- .:.-:: 

;car nous n'aurons pas h ccm:^. tu ' _^^ :i. 

Je voudrok bien savoir à xpD. nzzi. .rr rrr r:^ 
«rince. Elle nous ount ci^-4::: ^ I i^^-rz^, . 
l|*iç|i ^iivkns: noais ou avus:' utra. * ii^ ^ 
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Allemagne ? Que votre pays ne soit ouvert ï 
personne ^ si vous Voulez être libres et indépen- 
dans i mais aussi n'ayez, point de porte pour 
entrer chez les autres , si vous m voulcz^as vous 
exposer à la tentation d'être avares , injustes et 
ambitieux. C'est à cette malheureuse facilité de 
porter la guerre dans toute l'Europe ^ que l'Es- 
pagne autrefois si florissante dgit en partie sa 
foiblesse et l'engourdissement où elle se trouve. 
La France n'auroit-elle pas été trop heureuse que 
l'Italie , l'Empire et les Pays-Bas lui eussent été 
éternellement fermas ? 

Que ne pourroit-on pas dire de cette manie 
qui dépeuple l'Europe pour peupler rAmériqiae 
après l'avoir dévastée ? Les Grecs seuls ont 
compris ce que dévoient être des colonies 5 elles 
servoient à les débarrasser des citoyens qu'un 
heureux gouvernement multiplioit trop , car la 
trop grande abondance d'hommes est un mal , 
comme la dépopulation j et jamais ils n'ont pensé 
que des citoyens qui alloient cultiver une terre 
étrangère ne dussent pas jouir d'une entière 
indépendance. Tantôt c'est l'ambition , tantôt 
c'est l'avarice qui a fondé nos colonies , et elles 
ont eu le sort qu'elles dévoient avoir. Vous voyez 
les suites de l'ambition espagnole j l'Amérique est 
devenue inutile à cette monarchie , elle a changé 
en désert les provinces qu'elle y possède , et ses 
mines d'or est d'argent ne l*ont pas même eorichie. 
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Seloo les apparences , milord , vou$ zWtz roif 
ks suites funestes et Vavziict àe\rr.c/xvp9^xUjUr.é 
Us n*ont socg^ qu*à oarrir àr Dcar^^in l^^r^ 
cfaes à kîff commffce z et ce conr7;tr:je a ô^ 
cans^ des g^jerrcs c:d cca cc^l;:^ prfr^^i/anssful: 
Sz^^coi cTJt le comcaerce ec a rapj*îin£ %^}^ 
ce n'eK pas i33t, pcnir laadre ck ivjv::*** a:t'a2> 
lag^tfies^ L a sl -: is crr.Tjg a ;2: né^'r/j^^ 
et rien n'^-i ^1:2 îlj£. Le: rar: ^^-^i te ^^ji^ 
rneEt et c::i orr 'zey:^ 2e p^vîr::*^;! - z*:'j';^'r:t 
ks loix crin t*3 >ir jrzrj'xjir ^ t,^'. :.-: ar,":u.ô* 
rcnt pes^ir-psx -ss irrsr * s ^^as:,-: *x ^ ^-s^çs^ 
çoÎTect errrri ^-r"!:: yr^-^zz iç ;^-^j-^ je ^r»^ 
mènxs et ^j-j.zjcu: sizrr^z^.s^jr ^ -Sr^^rr -^ ^v^ 

p<MC a xccé ^ 53c:r tr^r-s:^ « -ir< wrr.rr, ^ 
et Fav^cfcs ie t-^^î. T.r.r,*^ i^s—^-:* #ï:. ^t -**-ï, 

et ks esrrra?r-r le: ^ tirr: ^ -.1. >' -.-^•-'^ *<: 
s'assaâecr a l'::LC£rjsz:c^cr:: ^ ^ - ,^ ^-r ^,.j^ 
tanê$ à :10c ismiiiiri-:; '^ -^-^.u '-*- y'-*<: ^ 

COVtgfil^r-x 2r v^jrr. -, -v- ;er r -^ x5r^'.--.v 
f arg^a^ rcar ^g-^r ,\x:r,^ - -*- -^ - ->- <?r 

afiracdx ; t érr:-! i*î^ ^ 'i^- '-> v •- ■ -' ^ > -s»^ 

qtfil & îcit . ir :.i v^-.-- «r. .- ^ • . ^r 

goût (îcs c:*-^-::ii . ^ * -• ..-xi-* ,> ^ 

Mais rsv^ruc: » v< *-^^ -<^ ^^ > >- : > 



afin que le mSme esprit , les mêmes masdîm^ ^ 
]â même docûrine se conservent parmi eux. U 
&ut leur accorder une assez grande autoritif ^ 
^our qu'ils puissent inspirer à la république leurs 
ftntimens^ au lien d'oh^ir aux volontés capric- 
ieuses d'une multitude souvent trompée par ua 
^ avantage passager, et toujours incapable de lire 
<kins Ta venir, et d*y voir ce qu'elle doit attendre 
de ses entreprises. 

Ce sei^oit sans doute beaucoup que d'avoir ^étabU 
lesloix dont je viens d'avoir Tkonneur de vous par«* 
1er; mais en législation rien n'est vraiment bon, rien 
n'est vraiment utile qu'autant que toutes ses partie^ 
feites les unes pour les autres, se prStentune force 
mutuelle; et mesloix n^ produiroient qu'un bien 
4rès-médiocre ou très-coui:t , si le magistrat , qui 
.pour me servir de Texpre^sion de Cicéron , est 
une loi parlante, comme la loi est ^n magistrat 
«nuet , peut troubler , altérer et déranger par sM 
ambition les mœinrs et la. constitution de l'état. 
En lui donnant un très -grand pouvoir pour 
fconserver et protéger efEcag^ment les loix, feites 
*n sorte qu'il n'en puisse abuser pour les faire 
^béir à ses volontés. Comment le législateur 
î)arviendra-t-il à la fin que je désire ? C'est ^ 
poursuivit notre philosophe en partageant I9 
magistrature ou la puissance exécutrice ea 
différentes parties qui «eront confiées à difïf^ren^ 
Otoyens. L'un servira de surveillant à Fautre ^ 
tous seront comiauelkoieat si^&cm par leujrs ao^ 
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daat cinq ans une autorité que IVtat ne craignoit 
points parce qu'elle étoit redoutée des citoyens. 
Mais la magistrature des consuls j des préteurs 
et des tribuns étoit annuelle j parce que leurs 
fonctions étoiènt plus pénibles y et que leur admi- 
nistration étoit tcUe qu'ils pouvoient aisément se 
feire un grand nombre de créatures et de parti- 
.Sans. En un mot , vous ne redouterez point l'am- 
bition des magbtrats , si vos loix sont telles qu'ils 
aient toujours devant les yeux , que bientôt ils 
se trouveront dans la classe ordinaire des citoyens , 
et seront obligés de rendre compte de leur conduite. 
Rien n'est plus scandaleux que ces fortunes 
subites qui portent les citoyens des occupations 
les plus obscures aux emplois les plus relevés et 
les plus importans. Si la loi ne trace pas la route 
par laquelle on parviendra aux magbtratures , si 
elle n'exige pas des épreuves rigoureuses , vous 
verrez que des hommes qui n'ont eu , ni le teras, 
ni les occasions de mériter l'estime et la confiance 
du public 9 s'empareront du gouvernement. Quoi- 
qu'on pense aujourd'hui que l'esprit , et peut-être 
le bel esprit supplée à tout , je crois que l'art 
4e commander veut être étudié même par Un 
homme de génie. Avec des talens ordinaires, qu'on 
parvienne subitement à un emploi supérieur , et 
je suis sûr qu'on ne montrera qu'une présomp- 
tion insupportable j avec beaucoup d'esprit même ^ 
on fera cent fautes qu'on sera incapable de répa- 
' ler^ et ce n'est pas-là le seul inconvénient qu'U 
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feUle craindre. Dès que les loix ne conduiront 
pas pair degrés le citoyen à la plus haute tfléva- . 
tipn , toutes les magistratures subalternes ea 
seront avilies et dégradées. On se croira désho- . 
noré 1 si on n'est pas consul, quand à peine ou 
mériteroit d'être édile. Une ambition ridicule . 
tournera toutes les tctes, et il n'en faut pas davan- 
tage pour dégoûter les personnes qui ont de la 
vertu et des talens , et les éloigner du ' gouver-f . 
nement. On ne trouvera dans les premières magis- 
tratures que des intrigans , et dans les magistra- 
tures subalternes que des sots qui n'auront pas 
même assez d'esprit pour devenir des intrigans ^ 
ou des gens d'esprit qui se contenteront d'être de 
bas fripons. La république est alors perdue, l'am- 
bition n'aura aucune des vertus avec lesquelles, - 
elle peut être associée, et tous les vices des magis- 
trats se trouveront dans les citoyens. Qu'il s'élève 
aloris un homme courageux et capable de profiter 
de cette anarchie pour établir sa fortune j s'il ne 
devient pas un tyran, son ambition causera du 
moins des maux innombrables dans l'état. • 

Le législateur ne doit jamais permettre que 
sous prétexte du bien public, un magistrat con*- 
serve la dignité dont il est revêtu , lorsque le 
tems où il doit l'abandonner est arrivé. Les, 
Romains se sont mal trouvés de n'avoir pas 
connu cette loi ^ en prolongeant les magistra- 
tures , en faisant des proconsuls , ils dérangèrent 
touj réquilibrjç et toute rhaïangnie 4c kur^ou% 



irernement L'ambition acquit des forces» Cfof^ 
f ompu par Pexeikioe d'un trop long, pouvoir , otf 
se livra à de ôrop vastes espérances. Quaoïd'.oii 
obéit à tm Th^mistocle ou à un Fhocion , il esr 
Ibien sftr que son successeur ne le vaudra pas* 
N^importe ^ il faut avoir le courage dfe pr^férer^ 
une bonne constitution à ces grands honunes. Si 
Th^mistocle et Fhocion sont prolonges dans leur 
magistrature , un sot un fripon , dans dix ans y 
obtiendront k même honneur. Je voudroi^ 
cependant que le magistrat pût se flatter de par-' 
Tenir encore aux premiers honneurs après avoiy 
été confondu quelque tems atret: les^ siimple^ 
citoyens ,- cette espérance lui donnera un zèle qujb 
ne laissera jamais languir les loix et le goui^ 
vernement. 

Je comprends à merveille , dit milord y con^ 
bien il est nécessaire de multiplier les magistrat 
tures , de changer souvent les mag^trats , de ne 
conférer à vie aucun pouvoir ^ et de ne point- 
permettre de passer sans interstice d'une dignité 
importante à une autre digniti^ importante. Mais si: 
cette règle est sage^ à plusieurs égards , eUe mVm-- 
barrasse à d'autt'es. Quelle république potirn^ 
vous fournir un assez grand nombre dliommar 
cxcellens pour toutes les magistratures dontvour 
aur^ besoin ? J*adnûre la Suède , si tous les trob* 
ans elle peut envoyer à sa diète des représentant" 
«lignesdes fonctions augustes^ dont ils sont chargés^ 
<e g^ue je sais bien ^ c'est que l'Angletenrt Hfr jôittit 
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fas dn même bonheur. Pour avok un parlement^ 
composa de personnes telles que je les souhaite ^ 
je n'ose vous dire à quel, petit nombre de repré* 
sentans il faudroit le réduire. 

Redui8e2 votre paileraenr , réduisez -le tant 
qu'il vous plaira y repartit notçe philosophe y et 
je vous prédis qu^après l'avoir mutila , vous 
aurez encore plus de sujets de plaintes que vou» 
xi'en avear actuellement* Ce ne sont pas les, hommes, 
ce sont les loix qui vous manquent de même 
qu'à nous. Comment les vertus et les talens per- 
•ceroient-ils avec ^clat , tandis que nous permet^, 
tons à l'avarice et à l'ambition de faire san» 
cesse de nouveaux efforts pour les étouffer? Tant 
ique Rome a su se préserver de ces deux passions, 
3iVt->elle pas trouvé^ tous les ans les consuls , les 
çtéttmsr les trâ>uns qui lui ^toient nécessaires! 
^arte qui nVvoit qu'un petit nombre de citoyens 
ne manqua jamais d'aucun talent utile , parce 
qu'elle étoit pauvre, qu'elle aimoit sapauvreti^^ 
et que pour obtenir une place dé sâiateur ^ il 
«l'^oit question que de se distinguer par ses vertus» 
Plus il y aura de citoyens qui pourront rai- 
sonnablement espérer de parvenir aux magistra- 
tures^ moins la république sera exposé'e à man<*^ 
quer de magistrats capables de la gouverner • Si 
ks seuls ^atrictens de Rome avoieôt pu être 
Rotateurs , consuls , préteurs , censeurs 9 etc. ils 
ti*aurotent fait certainement que des efforts média* 
ipres poœ dfifvenir de jB;rand& bomoies» A peinç 
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les plAAens laissèrent-ils voir qu'ils aspîroîent 
aux grandes dignité , qu'une émulation plu» 
constante et plus activa développa les vertus et 
les talens dans les deux ordres de la république. 
Faut- il: vous l'avouer ? Jusqu'à présent nous 
n'avons eu presqu'aucun sénateur dont nous 
ayons été parfaitement contens; à chaque diète 
nous faisons des réformes dans le sénat : mais 
ce n'est pas que les grandes vertus et les grands 
talens manquent en Suède ^ c'est que nous les 
étouffons ça conservant des magistratures à vie. 
Des magistrats perpétuels ne sentent pas la néces- 
sité de se hâter ^e faire de grandes choses; et le 
parti qui aspire i^ posséder leur dignité n'a 
pas la patience d'attendre leur mort. On intrigue 
pour s'ouvrir une place au sénat , et il est 
. naturel que les sénateurs se défendent pjar des 
intrigues. Voilà une des principales sources de nos 
maux ^ et si nous voulions y remédier , il faudroit 
commencer par ne plus faire des sénateurs pergié- 
tuels. Permettons même aux difFérens ordres ^de 
pouvoir entrer dans le sénat, et sur-le-champ 
chaque ordre qui ne s'occupe en quelque sorte 
que de ses intérêts particuliers embrassera les 
intérêts généraux de l'état et prendra un nouvel 
c;sprit. 

Plus une nation est bien constituée, moîni 
çlie exige de talens extraordinaires dans ses magis- 
trats j l'esprit général de la république supplée 
It tout ce qui leur manque. A mesure que les 

difficultés 
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difficultés deviendront plus gtandes , les rèsâorts- 
du goùverttémertt se tendront aveCplus de fcrce 5' 
et de grandes' vertus ne iftânqueront jamais' de' 
produite de'gtafnds taleûs. Lès Gaulois assiègent ' 
Rome, ne soye^' pas inquiet, il paroîtra ùa 
Camille. Anuibal créera des Fabius , des Màr-' 
cellus , des Scipion , et il sera vaincu par des ' 
gén^^rau)^ inférieurs , mais animés , pour ainsi^ 
dire , et protégés par le génie de la république» 
Si toutes les villes de lâïjfèce avolent été autant 
de Lacédémone, si plusieurs d*entr'elle$ n'a voient 
pas été asse2 lâches pour s'illier avec Xérxès;" 
si les Athéniens eux-mêmes avoientété capables 
d'abandonner leur ville pour conserver leur 
liberté , auroit-il été besoin d'un- Théniiftocle ' 
pour triompher des Perses? ; 

"Je vous prie, milord » de faire attention que 
les états sont');)lus ou moins exposés à se ttouvei^' 
dans ces cônjoncmres terribles qui demandent ' 
des talens extraordinaires , suivant qu'ilj ;^ônt . 
phis ou moins éloignés des principes dont je ' 
viens'" de vous entretenir. Une* r^^uWique qui, 
a "^de' bonnes' loik 'est peu sujette^ à épouvei^ 
les cîajftic^ dé la ' fortune' 5 comrtie ses ^ maUX . 
$6nt médîbcres , des talens médiocres et qiii île' 
supposent que du boh sen^ suffiront pou/ y - 

feire d^e*çi^llêrik'dagist^ mesure que vous 

laisserez pte;&iriè âû contraire ^Tus de forcé â PaVa;- ^ 
rice éi k Tanibition , l'adniïnîâtfafïon déVÏêhàf a ^ 
pIusNfiÉEcile. Bahs^la situàtîinl'tù'se trouvenriji 
Tom IX. M 
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plupart de$ peuplais de r^urope, la providenct^ 
nous iprodigueroit inutikmçat des I^ycurgue. Au» 
ihilieu des passions insensées et des iotelrêts mobiles 
et capricieux c^ui nous gouvernent » comment la> 
politique pouriioit-elle $e prescrire quelque règle 
certaine? Nos vices opposent par-tout des obsu-^ 
cles supérieurs, à nos talçns. 



CHAPITRE IV. 

( • ■ 

C^fl^fèrt dis hit né$es$aire% pour réprimer tt 
. régUt tjfmbiùon dans les citoyens. 

J £ ne sma p^au Wt de mea réflexion» ^ 
poûmùvit notre philosophe ; et quoique les loix^ 
que jç y PUS ai prc^os^es jusqu'ici ^ soient ^éc^ 
sàires à IVtabiissement du bon ordre ^. je crQi& 
^Mle$ ne serpient point capables dç W con-p 
sêryejr ^ sr k législateur négligeait de r^ler 
X^jimbitioa des simples citoyens» Je Pai déjà dit^ 
les vices de ceux qjii ^uvernent ne xnanquent 
Jamais de se communiquer à- ceux quison^goa* 
Terués » mais.n'êst-U. pas également prouvé qu« 
les vices de ces derniers corrompent toi^ouis le 
gpuvertiement et les magistrats f 

'On fait trop peu d'attentiop aux intérSts de 
cette multitude qu'on appelle la populace. Ces 
c^yens qui sont touiours prêts à ouUkr ^"ils 
s^t hommes^ aa lien de les avilir 
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joùrr.^davtotagev il feudimi/leiïf. i 
cotmoître leur iïffàté:^ Plus on h» 
plus la vanité de& .gralxls «t des 
ksensée et oppressive :-de-^là ces g 
daviés , ces j'iti^viAtes. de paysans et 
d'ouvriers qui otxt cuvent mis la r< î 
danger. Quand le. Idgidétèin: parle 
tudcy pôiBrquai iprchi)? p toujours 
despote menaçani I Que ii W-il c : 
douceur d^ père indulgent ? Xl'i i 
paairJe peuple.deJa:: stupidité à 1 ; 
exod^p^/ Le;sèntkneQt de la ers i 
ks«l^)que la>itaKwrer^i».îitdoî i 
sendife /discipUmii^ V^i.pourquoi 
Ûqàc Vims^hi^i^à&t qu$ celui-là i 
foro^ 4. c'àt(iiije3prfliter^ %^ les j 
ménHEitt viciasses; laiet: ilr faUtr .s< 
€dn%vr« Puisque ^desiriternieis.^* 1 
devoîtei hui féi fén^]^ > à r^mpl 
kuiLjfiAt ç}^ r^ûMPçeiipcuit xréu 
tenC'defdeilrs .dàtoirsjd'iiBe mm 
TrfaM^litâytoti^cttlQlc^vr Ji^ 
ii6îsè;e;v<^t^ies^alM^UIît( X^ 'i9^n 
et affipiÛit^UD.go^i^rii^çieKiti ' 

lidittit» îéptO'ei^i^l^ 1^ '^ 
TdukR£pa$( qiie ks^ , ^^^^ de^ ri 

QuiL.leiriittôjr^n^f ^f^en* 
o>imw;ia,Dpli* 3iîa|J^^05rà 
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parAens T^itas cl Uunr tdlenr. Siîsi 
ont^pcaavenues à établir cette manière de 
, vousEtœz exchtf âge émûadoa gâWrale, 
ture^ de graîids ma^stratr , ^ et les citoyens 
picent iaux • honneurs > dé 4a ^réçiihlitpk 
leroni que bnnt qttf-y :$Diit parvenus né 
ligent ou ne s'égaianL ' iS(4<m é^ Qisasdm 
as cette, rçgle ijuahit :ï1 votibir qu'on 
Ih. iiaç ceiti(i'ne «ie^iâre d'huile ou de 
t pburs'ële'^er aux'ma^raturés^i c'i&oiti 
e imç trompe, un aséei- mauvais moyeif 
jgev les Athéniems de iemrs vioss^ii'^ 
ire: les : richesses fdu^-^iMîtessaim. que W 
et le^tâlei^ pcrurr pbWmr^aùxhbotf 
î^ ïi leptfbli(ju^ !' t^u^a r&uha^t^ibt 
d:ck ^^nnle^d^> Siitoè^ec^i^td te, servit 
3nteiiienl6nf de^ [^u^e$ pour bpprniier ks 

et^ilàp^ k imité Pinsèlençeièe la iQnhiM 
^^^oïdant^pos^dei^' toute Tautoriti^ sanfe 
i'eképcét'les m^ïttfimnî ,:)eu A&kad 

plus*' mdnsfméu^Vi^atiârdi^. : tt ne ' ifM 
)ays au monâe , idjoûta ^iiéere: pfailosoplS* 
n'^n^li^: tmlléskit piffiômé^ s^fies*> oàr 
veta, s^Whètev^e l^rocante , o&^^tttes 
ÂtÀ v^tQfut^ lesi (Marges* sopt^ voiSiàii^ 
»h>%'e$l cepâidatit ^flmais^mbarrasnl de 
à flÀiilt notnmtf de$Thoi»mes trèe-eiKeUr 
ii':;téttté^ les parties ^de Fudminittration. 
Udi^èis'^MVoirxottimifiit se hktBiswmàtP 

q(iè fé sai9 tsk^ktÙ4 em»x^''4^ 
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quelques peuples où les loix ordonnent de tônt 
donner au mérite ^ toiTt va cependant aussi mal 
^ue isi l'argent y décidoit de toutes, les distiûc-' 
fions. Sans doute qu*à force d'artifice, de fraudes, 
'de mensonges et de' bassesses ^ des intrigans y 
obtiennent lés dignités que les riches achètent 
ailleurs» Je conclus dé - là , milord , qu'il ne 
suffit point de ne pas vendre les miagistratures^ 
il faut empêcher ique rintrîgue ne s'en empare; 
Qui de VOS' compatriotes ou des miens ont pris 
à cet égard les mesures les plus sages ? En 
Angleterre tout sert à faire au roi des flatteurs 
et des partisans ^ c'est; lui seul qui; donne , ôtè, 
redonne et confère à son gr^ toutes les dignité?. 
En Suède , au contraire , il faut songer à mAiter 
la faveur de la nation avant que dé plaire au 
roi j et s'il est plus difficile de tromper le public 
qu*un prince qui souvent ne voit rien et quel- 
quefois est intéresse à ,mal faire, voui con- 
viendrez; que dievant avoir beaucoup nîoins 
d'intrigans que vous, le mérite est plus sûr 
d'être récompense en Suède qu'en Angleterre. • 
L'intrigue ressemble à l'hydre de la fable , 
coupez une ^ête , il ea. renaît une autre. Toujours 
variée dans sa conduite , tou]pûrs nouvelïe^ tou^- 
jours infatigable , toujours invisible , quoique tous 
jours présente ^ elle trompe la vigilance des magis- 
trats ou se sert de leur pouvoir, et élude la force dâJ 
loix eu feignant de les respectenXombien de me^ 
,8ure$ n'a pas prises uae république célèbre ^pow: 

Mj 
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abuseroient de Tautork^. Si le peuple n*est pas 
'corrompu au point de. vendre ses suffrages au 
plus offrant et dernier enchérisseur , je préfère 
ces choix à ceux des magistrats. Le peuple peut 
se tromper, mais ce n'est point une raison pour 
le priver d'un droit qui lui appartient , et sans 
lequel il tombcroit dans la servitude. S'il a des 
eiTeurs , il faut l'éclairer en l'intéressant à la 
chose publique , et prend?:é des précautions pour 
qu'il ne puisse pas persévérer dans ses fautes. 
Que la loi ne permette doqc pas d'opiner secrè- 
tement par la voie au sautin. Vous :savez, 
jTiilord , combien cette méthode introduisit d'abus 
et de corruption dans les. comices des Romains* 
Cicéron s'en plaint amèrement. Chaque citoyen 
abusa du mystère qui le déroboit aux reproches, 
pour commettre les plus hgiutes injustices. Peu 
d'hommes , en effet , savent, rougir à leurs pro- 
pres yeux de leurs foiblesses 5. on écrit sans 
pudeur ce qu'on ne prononceroit pas sans être 
déconcerté. Si le scrutin paroît nécessaire dans 
c^uelques états 3 concluez- en que la vérité et la 
probité ne peuvent s'y piontrer impunément j 
dites que la vertu y est timide , ,,et par consé- 
quent sans force; dites que. la main'j^^e la tyrannie 
commence à s'appesantir spr toutes les, têtes, et 
que bientôt rien ne pourra lui résister. 

. Vous voyez , reprit notre philosophe , après 
s'ctre tù un moment , que je fais . tous mes 
efforts pour substituer Témulation à l'ambition. 
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C^est dans la vue d'encourager et de favoriser la 
vertu embellie par les talens , qvts \e voudrois 
proscrire par mes: loix mille usages connus en 
Europe , et dont elle n'a pas l'esprit de con* 
noître le ; danger. Je l'avouerai ^ je sUis chcKjutf 
des distinctions hér^ditsnres 9 quand )e vois qu'un 
grand homme n'est souvent que le père d'un sot. 
Si vous me le permettiez , je mettrois tout k 
monde à sa placer mais puisque nous sommes 
convenus que c'est une entreprise impossible ^ 
il n'est question que d'examiner par quels 
.moyens on peut se rapprocher de l'^galit^ natu^ 
relie 9 et ne la blesser que légèrement , en lais^ 
sant cependant s;absbter ces distinctions dont la 
vanité est si jalouse. 

Je ne veux pas qu'un bourgeois de la cité de 
Londres soit IVgal du premier pair d^'Angleterre; 
à dieu ne plaise: j'ordonnerai à chacun de payer 
un tribut de respect aux personn«3/ que la fortune 
et le préjugé élèvent au-des$us de^lliû Laissez- 
moi faire , j'établirai à cet égard une étiquette 
sévère et rigoureuse ; mais en imposant des obli- 
gations aux petits , j'espère que vous voudrez 
bien me permettre de ne pas afBrancbif les grands 
de tout devoir. Que ceux-ci soient aussi hauts 
quMs le voudront , pqurvu que les autres ne 
soient pas obligés d'ê^-e vils et bas.. Je vous 
.laisse le maître d'établir toytes les distances et 
toutes les préférences que vous voudrez , pourva 
flu'il n'en résulte, ni la tyi^anuie , ni la tcrviA 
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tude , et que les droits les plus incontestables St 
l'humanité soient respectés. 

Far exemple ^ milord , les gentilshommes 
-ibrinent en Suède le ^emler <:orps de IVtat , et 
«ont supérieurs aux ecclésiastiques j aux bour- 
'jgeois et ai» paysans •, et je Toudrois qu'en con- 
servant tous les privilèges et toutes les prérogar 
tives qui ne dbnnent que de la considération , 
BOUS ne fissions que partager avec les autres 
ordres les droits qui donnent de Fautorité. fl 
tne semble qu'il ne résultera pas de grands incon- 
•véniens de Tinégalité de rang et de distinction 
-«ntre les citoyens $ si tout se réduit à des for- 
itialités de polkesse et d'égards entre les parti- 
culiers. Quelque peu importantes , quelque 
vaines cependant que soient les prérogatives que 
le législateur* est obligé d'accorder aux différens 
jordres d'ïme république , je voudrois qu'il se 
défiât de la vanité , la plus frivole et la plus 
confiante des passions. En jouissant des distinc- 
tions purement honorifiques , on les regardera 
comme un titre , pour avoir une autorité réelle; 
les sopiiismes paroîtront autant de démonstra- 
tions. Ce tont les respects inutiles, rendus à l'an- 
cienneté ou à rillustration- des races , qui* ont 
donné à la noblesse l'ambition de se rendre 
puissante* D'abord elle réussira à s'attribuer 
■quelques dignités ou quelques magistratures par- 
ticulières , et si on né s'oppose à ses entreprises, 
le. gouveruènjent le. plus libre inclinera veri 
^aristocratie» 
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laquelle il ti*y a point de liberté véritable , iit 
osent tous aspirer aux mêmes dignités. Si meà 
camarades les gentishpmmes blâment le vcea 
que je fais ^ je dirai qu'ils décèlent leur ambi- 
tion; je dirai que leur cbagrin ou leur inquiet 
tude est une preuve que mes alarmes soïit justes ^ 
et qu'il est tems de donner des bornes à notre 
ambition. Je fais Î8i le rôle que Vaf^rius Publi- 
colà faisoit à Rome; les praticiens de son tems 
ràccusèrent de trahir leur cause , et la posti^rite 
jugea qu'il àvoit d^eûdu leur fortune en les 
empêchant d'en abuser. 

J'ai dit quM fallôit opposer dés loix agraires 
à Ta varice, pour l'empêcher d'envahir toutes 
les richesses-; j'ajoute actuellement' qu'il faut 
opposer à l*ambitîoi> des loix que j'appellerai j 
si vous Voulez , digmtàires , pour l'empêcher 
de s'emparer de toute Tâutdrite : et ces loix seront 
plus ou moins parfaites, suivant qu'elles établi- 
ront une ^galit© plus ou (noins entière entre 
hs diff^rens ordres. S'il est impossible d'ôter à 
î*un d'eux quelque jurisdiction ou quelqu*ad* 
ministration qui rompt l'équilibre du pouvoir ; 
lin législateur rie peut-îl pas se retourner avec 
adresse? Ne peut*- il pas tenter de l'affoibUr , jeu 
créant quelque nouvelle magistrature qu'il con- 
fiera à l'ordre le moins puissant? La noblesse 
sera moins haute et moins entreprenante , si elle 
sait que dans certains cas elle est soumise à un 
tribunal de bourgeois y et k bourgeoisie $ejai$*r 
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noblesse n'étant composée que d'un petit nomkr 
«le pairs, vous avez peut*être pu vous passer dt 
l^rendre ces précautions ; car jquelque considé« 
jables que soient ses richesses, elles n*o0t aucune 
proponion avec celles des communes. Mais en 
France, par exemple, où l'on a d'autres id^ea 
de la noblesse , où tout le monde a la fureur 
d'être ^ntilbomme, où il est si ais^ de s'anno*^ 
blir , il est évident que si on ne s'oppose pas 
aux progrès de cette classe de <:ito}reus , le 
tiers-état , composa de familles pauvres'^ ^ns 
consid^aticn ^ n'aura aucune fbrèe, et hfiguira 
bientôt sous les loix les plus rigoureuses de l'aris- 
tocratie ou de la i^onarcbie. 

Pour maintenir un juste équilibre entre tous 
les ordres deF^tat, et c*e$t aujourd'hui la ^eule 
rfgalitrf çitf cm- puJssfe établir et conserver parmi 
ks homhies , le li^gislaie» fie doit p<Mnt souffrir 
qu^l y ait 4es citoyens qui ne soient palis compris 
dan» tjuélqtk^un et ces érdres^^'oUqUiin'y joms*^ 
sent pas d'un tiroit r^d;* Ces hommes ^oât o» 
auroit néglige le sort senDÎeat nimiblabligs àux: 
«sclâvès'des^^ anciens -qui ne^fàisoient points partie 
dé la r^{)ublique : ils îii^ôieàttertaiijement bèau' 
coup é'indilfôreiïee pour l'Att», et eô devi^n-' 
droii^t peui-'êtrc^les èfwiémi?. ^Vtant passons^ 
la sâuvetgarde ef la ^oléètldn d\iAnc-otps puis- 
sant, le gôtfverûemçét les !n^iia^<>it peu:, et 
il fmiroit par les opprini». Si par leur hOÉàbre 
lis sont tflf ^tftt de se iairé aaiadfe» «tkte^&fc^ 
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pable d'agir -^ ou s'il agissoit , ce ne seroit ^ue 
pour se déchirer de ses propres mains. 

Ce que vous appelez la commune en Angle- 
terre ,' devroît peut-être composer quatre ou cinq 
classes de citoyeils, J'en'dirèis autant de la 
noblesse de. France , si on ne m*a pas trompa. 
On dit , poursuivit notre philosophe , en m'a- 
pressant la parole, que les personnes dont l'origine 
se perd dans l'obscurité et la grandeur de vos 
anciens fiefs , s'opiniâtrent à ne regarder que 
cothmb leurs afitanchis ou des bourgeois tous 
cei anoblis , qui de leur côttf sont bien xi^cidés 
à se croire gentilshommes. Est-il vrai que cha* 
que femiUe se fasse un petit système dé vanitrf, 
rf que méprisant ses irifA'ieurs pour sVgalèr à 
sei supérieurs , chacun se persuade <5[tfil forme 
Uû ordre à part ? Est-il vrai que fe-tnême manie' 
règne parmi -les" bourgeois Ml -n^y ^-pas là^de 
quoi plaisanter , ine dit hotre philosophe * en 
voyant que ^e ne pouvoîs-m'empêcherde sourire 
as sa question • car cette vanité puérile ' doit pro- 
duire plusieurs inconveniens.* Quoi qu'il en soit, 
je croifois que quand les citoyens /d*ûn même 
ordre se haïssent, se mifprîsent et ne peuvent' 
avoir un même intérêt,, il feùt en tbmpô^ér des' 
cfixîres' difF^rens.' C'est en faisant deux ordrei de' 
noblesse , connus sous les noms d'ancien ict-tJe 
nouveau -Poy//5«M , que Gênes estiparvenùë â 
teirminer les querelles .de ses patriciens. Quand 
des citoyens sont rejetas par l'ordjfc dans lequel 

ils 
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ils voudroient entrer , et d^aignent celui qni 

voudroit les recevoir, la loi doit alors en former 

une classe à part , si elle ne veut, pas qu'ils- 

deviennent les ennemis de tous les ordres. j 

La distribution des citoyens en différentes 
classes mérite une attention particulière de la 
part d'un législateur. En général, je puis diret 1 

qu'on ne peut trop multiplier ^es ordres. Rap<- 
pelez- vous combien il y avoit de tribus , ou 
plutôt de centuries dans la république romaine , 
et toutes avoient leur voix. Plus ces ordres 
seront nombreux , moins il y aura de dispro^ 
portion ou de distance entr'eux ; et presque tous 
les citoyens seront réellement attachés à la repu-' 
blique. Plus leur nombre sera grand , plus l'au* 
torité sera partagée j chaque ordre par consé'^ 
quent sera moins puissant ^ il s'accoutumera à 
agir avec une certaine circonspection , et il sera 
moins tenté d'abuser de la puissance qu'il possède^ 
Si je suppose dans un état huit ordres dont le 
concours soit nécessaire pour Ëiire annuller , chan<> 
ger ou modifier les loix , je suis sûr d'y trouver 
plus de stabilité que dans une république , qui n« 
partageroit ses citoyens qu'en trois ou quatre clas- 
ses. Je suis persuadé qu'aucune affaire n'y sera 
négligée ou regardée avec dédain ^ les intérêts des 
hommes les moins considérables, et par-tout 
ailleurs méprisés, y seront discutés et défendus 
9vec autant de courage que de prudence» 

Suppos(ms actueUemelit , milord , qu'au lieu 
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d'être distribua en quatre classes ^ la Suide n^di 
cotnpt&t que trois , et je vous prie d'esiamiiiar 
ce qui en r^sulteroit. N*est^il pas évident que 
la noblesse trouvant moins d'obstacle aux progrèi 
ée son ambition s'y livreroii avec moins dç 
tetenue l QuMle gagne aujourd'hui un ordre , 
elle n'est pas plus avancée qu'auparavant : tout 
reste dans la même situation ; rien n'est changé ^ 
et la diète ne peut porter aucune nouvelle loL 
La nécessité de gagner deux ordres afièrmit notre 
gouvernement^ qu'il suffise d'en gagner un^ ^ 
vous réponds que l^ambition sera plus hardie et 
()liis entreprenante j je suis sûr que cette corrup- 
tion dont nous nous plaignons augmentera avec 
les intrigans ^ et vraisemblablement le meilleur 
moyen pour empêcher les étrangers de non 
Corrompre, ce s«roit de les mettre daos le cas 
d'acheter beaucoup de citoyens. Cinq wdres ne 
produiroient pas à cet égard im meilleur etkt 
que quatre ; mais six seroient beaucoup plut 
favorables à la constimtion , parce que les ambi« 
tieux awoient besoin de déduire ou de corrompre 
trois ordres pour faire adopter leurs projeta et 
leurs loix. Sans doute c'est dans la vue de se 
préparer des succès plus aisés que notns noblesee 
voudroit exclure le ckigé de nos diètes^ mû 
l'espère que son entreprise ne réussira pas. J'etpktt 
que les bourgeois et les paysans sentiroot cembîttt 
il leur importe de conserva au clergé see droits ^ 
s'ik sont jaloux des fleurs» It swhake iii84k« 
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que composant deux nouveaux^ ordres des geM 
ée loi. et des personnes qui ont des professions 
utiles à IVtat , ils les associent au paArtage dt la 
souveraineté, . M^risons , puisqu'on le veut , ce 
qû*on appelle la multitude , la lie du peuple ; mais 
c'est une faute impardonnable de ne pas traiter en 
citoyens des hommes qui tn^ritent de l*être , que 
leurs fonctions rendent considérables 9 et qui peu« 
veïit se servir de leur crédit pour se venger de Fin* 
jure que leur feit la république. J'excepte cepen- 
dant les milices qui ne doivent jamais foritier un 
ordre ^dans le corps législatif Ce ser'oit ouvrir 1* 
porte à la violence et à la tyrannie ; cette classe de 
militaires législateurs intimideroit et sub}ugueroit 
tons les autres ordres. Je conclus de cette vérité ^ 
que c'est un vice monstrueux en politique d'avoiï' 
séparé l'état du soldat de celui de citoyen. Pour 
ne pas craindre les militaires, on est obligé de 
les traiter en mercenaires et ea sujets ; et il esé 
insensé d'avilir, de dégrader ou de mécon- 
tenter les défenseurs de la patrie. 

Me permettez-vous , milord > de vous com-' 
niufiiquer quelques réflexions , tu sujet de 1* 
manière dont vous avez partagez l'état eu trois 
àr^es, le roi , les pairs, et le reste des citoyens l 
Pouvez«vous ne pas trembler , en voyant que 
V0US wvéz établi pour le premier ordre, ùon 
pas mur corponvtion de eitoyen^, mais un seul 
hoDimeàqui vous avez c«n^ toute k puis* 
wnuse exécutrice ^ 4ê (jfà dkovA&it tiotm !# 

Hz 
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pouvoirs particuliers , et qui a des £|veBi» 
immenses , qui aée tous les magistrats , fait 
des grands à son gré , et qui a le droit ridicule 
de suspendre toute aaiviié dans les deux autres 
ordres, qui sont destinas à le balancer l Aussi 
avez<>vous souvent courbé la tête sous la tnaiii: 
accablante du despotisme. Votre parlement fait 
pour veiller à la liberté de la nation , et défendre 
ses droits , Ta trahie cent fois , et a forgé lui- 
même les chaînes qu'on lui préparoit. Ge. n'est 
point à la force de votre constitution que vouft 
devez le rétablissement de votre liberté ^ tuai» 
à des hasards extraordinaires , mais à <lês évé- 
Bemens qui lui sont étrangers. Ce n^est point 
parce que l'autorité des pairs études communesi 
iétoit supérieure j ou du moins égale à celle du 
prince , que vous avez secoué le joug , c'est parce 
qu'il y avoit en Hollande im stadhouder dont 
l'ambition étoit sans bornes , et qui avoit autant 
d'élévat|ioa, de courage et de ressources danS; 
Tespcit que Jacques II en âvoit peu.. Votre haine 
et vos plaintes auroieot été impitissantesr si la 
$tadhouder des Provinces*Uiiies nt , fÙt venu à 
yotre secours. 

Vous me direz, mijord , que votre liberté 
fst en sûreté, parce qu'une maxime fondameiH 
tale de votre constitution ordonne que le consea-^ 
ment imanime du roi , des pairs et des conmiunea 
soit nécessaire pour Êdre une loi. Voilà qui va 
le. mieux du mioadeji niais je veus JcépoQ^ 



^11^1 est iautUe d'avoir une maxime fondamentale 
^ laquelle on peut désobéir impunément. Com« 
«nent les Anglois ne^'apperçoîveat^ls pasque«cett!e 
imanimité des trois ordres , pour donner fcrce 
île loi à un biU, est extrêmement favorable au 
roi > puisqu'elle lui laisse le pouvoir de rejeter 
tout ce qui lui est contraire, tandis qu'il a d'ail« 
leurs tant de moyens pour ramener les pairs et 
les communes à son qptnion? Voilà le danger 
«qu'on court à donner une partie de la puissance 
Wgislatiive à ceux qui sont<:harg^sde la puissance 
exécutrice. Mais ce n*est pas tout ^ et voici un 
autre inconvénient de ce niêlange des deux auto- 
rités : il arrivé qu'un roi d'Angleterre, dont on 
.;aiguilionne sans cesse Tavarice et 4'ambition , ne 
peut être jugé et puni légalement , s*il viole les 
devoirs que vous lui avez prescrits •, et que vous 
ne pouvez Fétablir Pordre que par une 'émeute ^ 
-une conunotion et une guerre civile. 

Le gouvernement de Suède mè paroît préfi?- 
Table à cet -égard ^ nous avons parfaitement dis- 
tingué et séparé la puissance législative de ' la 
puissance exécutrice. L'ambition de nos magis- 
trats ne nous cause aucune inquiétude ; ils nous 
gouvernent ^ mais de la manière dont nous 
^voulons être gouvernés ; et s'ils trahissent nos 
«spéranccs^ nous les punissons. Rien n'arrête et 
ne suspend Faction de notre diète , et Factivité 
<ïe votre parlement est suspendue par le pouvoir 
Al jcoit Na^is avons senti que si le roi et le 
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Èéaaà Sotmokni un ânquième ordre dans k 
diète 9 ils abusefoieiu aisément du aédit que 
leur donne leur œa^strature ; letir an^ttoo 
serait irritée , en partageant k simveraînettf 
qu'ils voient tuîourd'hui au-dtssns de kttr tète. 
Us seroîent à portée de nous întioiider et de now 
corrompre ^ ils pourroient avec un peu d^adresse 
^kider k force des kix qui leur dépkiroiaat, 
et les condamner enfin à se taire. 

Malheureusement ks kix ont presque toujours 
été faites au hasard ^ ouvrages de k cais<m , 
^ks nous auroknt procuré k bonheur auquel 
nous sommes appelés : ouvrages des passions » 
elles ont hk notre malheur. Elles n'ont servi 
qu'à nous égarer ». elles n'çnt servi qu'à n^os 
attacher i nos erreurs* Après nous avoir appris 
cette grande vérité , qu'il &iit respecter ks loix^ 
4m abuse de ce respect pour nous kire aimer 
et vénérer <tes injustices et des absurdité. Levoo»- 
oous , continua notre phiksopbe , achevons notre 
promenade , et moquons -nous de ces politiqitts 
auldimes qui chargent l'avarice et l'ambkion de 
&ire k bonheur des peuples > ou qui se flattât 
de faire dans un état des réformes avantageuses 
en ménageam ces deux passions. 






LIVRE TROISIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des précautions avec lesquelles le ligislaum^ 
doit préparer les citoyens d'un état corrompm 
à se rapprocher des vues de la nature, 

XBtBNONS cette route à gauche, ditmilord^ 
gagnons le fend de la vallé'e , m>us ne courow 
aucun risque <le nous égarer , en allant le long 
du cdteau par lequel nous sonsnes Tenus. Quand 
le tems ne nous inviterok pas à prolonger notfe 
promenade , je prends un inténêt trop vif à la 
doctrine que ^vous tenez de nous exposer pour 
songer à' retoiurner par le chenoin le plus amtu 
le raiTOue> poursuivit -il, vos premiares pro» 
positions nft'onc d^sbord paru autant de paradoxes ) 
mais actueUeniMit la v^Trit^ na*en paroît àimoty^ 
tcét. Que vous m^aiuries dpargoi^ d'erreun «t 
de mauvais raisonnemens , si dès que noua 
avons commence à parler de nos loia: , vam 
m'aviez pr^sent^ vos id^ dana toute kur éten* 
due. Plus Rapplique vos principes à œ qua 
je me rappelle de l'histoire, et à ce qui se passe 
sot» nos yeux dans toute TEurope^ plu» je^Miigr 
persiadd ayec VMt ^ue tous les rnauK 4e ^ 

Ni 



focî^té sont le fruit de Tavarice et de Tambition* 
Par^tout )e vois que ces deux passions gouvér- 
neot les conseils des princes et les assemblées des 
bâtions ^ et causent de plus grands ou de moin- 
dres maux , suivant que les loix leur laissent 
une carrière plus ou moins libre. 

J'en suis convaincu j ce n'est que par hasard 

^pie ces deux passions ont quelquefinls procuré 
des avantages passagers. Quelques princes et quel- 
ques mi^trats ont eu l'adresse de s'en servir 
pour former et exâmter de grandes entreprises ^ 
€t sur-le<»champ de mauvais raisonneurs n'ont 

rpâs manqua de présenter ces succès pernicietuc 
comme des modèles qu'il falloit imiter : mais 
que. cette prétendue prospérité a été courte. 
Avant que de louer l'avarice et l'ambition qui 
ont fait gagner . quelquefois des batailles **et 

• paroitre tui peuple avec éclat ^ avant que de Les 
regarder coname le principe et le ressort d'ua 

, bon gouvernement ; il falloit examiner quelles 
ont été les suites nécessaires de ces succès mo* 
mentanés. Après avoir irrité ces deux passions 
pour leur doniler plut de force et d'éneq^ie, 
cspérera*t>on . de s'en rendre le maître et d'ar« 
xl^r leur mouvement destructif ? 
' Je le dirai sans flatterie : les loix que vous 
veûez de nous proposer me paroissent très-sages , 
et les seules capables de rendre la société heu^ 
seuse. Vous pouvez , je crois , soufirir cet éloge 
l^e .)e vom donne grottièreneat , puitque est 
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4oix tie sent pas de vons: vous ne kl aves 
point imaginées , vous n'avez Eut que les 
recueillir chez les peuples dont nous admiroiis Je 
plus les vertus 9 et dont nous envions le bon- 
îieur. Quoique vous ne parliez plus de nous 
ramener à la communauté des biens : quoique 
Vous nous laissiez nos propriété et les misères 
4ie notire vanité, espérez- vous , dans la malheur 
reuse position où se trouve TEurope , quVlle ne 
rejettera pas vos loix ? Vous aurez beau £ûre ^ 
nous serons plus dépravés que vous ne seres 
indulgent. Nous ressemUons à ces malades qui 
€e plaignent 9 qui désirent ^.disent- ils, la santé ^ 
et qui n-<»nt pas le courage de suitre le régime 
qui la' leur rendroit. Qu'un législateur ose pro- 
poser sérieusement vos loix , et vous verres 
avec quel dédain (i^Ues* seront accueillies. Chi- 
mères , s'écriera-t-on , / rêveries de l'en&nce du 
monde i Nous ne vouloas point de votre bon- 
heur^ épargnez « vous la peine de fonder, à 
l'exemple de Platon^ une république imaginaire; 
et donnez-nous. des loix qui ne commencent pas 
par nous rendre malheureux » en nous privant 
de tous nos plaisirs* 

< Je suis tout consolé, répondit notre philoso* 
phe , du mépris que vous m'annoncer ; mais 
ROtre objet n'est pas dans cet entretien d'ima- 
giner des loix qu'on veuille recevoir* Si j'avoîs 
formé ce dessein, je sais bien , milord , comment 
je m'y prendrois ; au Um de parlei: ài^ aism§ 
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je paderois aux pas^îoes 8t a^x prfQtig^s* Jt 
ftatterok la maaie de chaque peuple à qui j'^ttroia 
afiàsre ^ et cle muraîs raisoimemeas passeroieitt 
pioor des ëémoastrations. Je &roi$ ^q aoifda 
ceoieil des friponaefîes et des svbtUit^ qui oat 
tti quelque succès s je par i»rûis <ltt pomroyr de 
iVgeot , îe peindroîs le moade soums à d« 
Mabiûetix , te doBoeroîs de belles espéi:eiiee8 ^ 
et sans viorne mes leçons procuteroie»t quelqu^^ 
«rtnta^e passager à des puissances aiirares et 9m\Àt 
tiemes. Mais il ne s*£^t pas de cela ente bous» 
le cfaeicfae les loix auxquelles la aature nous a 
soumis , et sans lesquelles les homoiea ne i&toot 
famais que d#vaîns efibits pour établir ane sodâtf 
Iwireme at perpémer son bonheur. H £iut donc 
ae fiésoudre ^ ctfpartk milord , à penser .tristenaent^ 
que nous sommes condanjiiés à bxe pour toust 
fours les TÎctinaes de nos passions, y en ai peur^ 
fépliqaa ootn philosophe ^ et )e raudrois pour 
anaxoasoUtion ^ ètn assez vîsion&aiix pour croira 
pttx charmes de IVvidence , et me per^sader i^ait 
$oiar aiendca^ où les passioas soumises at respeo» 
tueuses setakam en sa polseuoe, nous prandroo» 
sans effort le parti d'être jusies at riàsomMhles ^ 
«Biûs à ne vous pas menhir, aetae réiroliràofi ne 
s&e paroit pas aussi prochaine qu'aux économistes;. 
Cependant, il &m vous i'avouer, j'aî qaeU 
fuelais ncies accès xtVspérante^ quelquefiûs je ma 
itemande, poqar^oi nous ne pourrions pas £ûra 
«Il |aa wA le hopheur, ea adoptant Ip^, kbt 
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«1 jim ^rhûs dont je viens de vous p&rlef* 
Fèurquoi 9 me dis-je , seriocs-aous incapable! 
de âdre aujourd'hui , ce qu'ont fait autrefois ûe$ 
])euples 9 qui peut-être ne valoient guère mieux 
que nous ! Les Spartiates et les Roimams avoieot 
tÈOS vices 9 avant que d*avoMr les vertus qufe 
nous admirons. Les uns et les autres totmoif* 
«Ment k fetale propriété , et ils ne Tavoient 
point établie parmi eux impunément* Là-dessus^ 
^e nae fiiis un tableau de Tamlbitioii des Spartiates , 
^uattd Lycurgue leur donna des loix , et de Tava^ 
rice des Romains , quand la liberté succ^ auafc 
Tarquins. Ceu ainsi , milord, que par d^agrtfi:* 
blés laveries je dMJXihe à me consoler* 

Non , non , interrompit nailord avec vivacité ^ 
ce ise sont point là des rêves. Vous m'aves 
parié il p'y a qu'un moment de ]e ne sais corn!» 
bien de circonstances , de hasards et dVvéne«» 
mf&s$ extraorc&iaires par lesquels la fortune chang» 
quelquefois les mœurs et Tesprit d'une nation. 
Voilà ce qui fonde mes espérances : lassé^ de 
«nain» il nous peut prendre fantaisie de faire ua 
pas vers le bien : revers^ prospérité, disgrâces^ 
pc^quoi voulez^vous que tout soit éternelle- 
«fient perdu pour la société ? Après tout leS 
hommes raisonnent , et l'expérience peut lefe 
éclairer* A force d'être les dupes de cette mauvaise 
potitîque dont Tavarice et Fambition sont les 
auteurs et les instrumens , pourquoi n'ouvri- 
i^flt-^ pas enfin hs yeux l Vous mVds 



inverti ^ pourquoi voulez -vous que d^autm 
soient plus attachas que moi à leurs pr^)ûg&l 
Best doux d'espérer» et)*espèreeiielfei, puisque 
]/e tems emtnèse tout » qu'il paroitra enfin un 
législateur infleûble et courageux , qui sans 
enénageount pour nos vices nous £>rceta d'être 
lienreui:. 

. £h J voilà précisément^ s'écria notre philo«» 

sophe , le mal - adroit législateur que je redoute» 

S'il ne fàlloit que<lu courage pour corriger les 

Jhommes, ils auroieni déjà étécorrigés cent fois ^ 

car l'histoire est pleine de ces braves législateurs 

jgui ont voulu nous arracher à nos vices. Mais 3 

laut de la patience; maisil&utun art extrême à 

floanier des passions soupçonneuses et toujours 

jprêtes à s'aigrk et à s'irriter. Quel est le législa- 

jteur qui peut s'opposer au torrent des passions et 

^e l'opinion publique ^ Uy^^ mibrd , dans la 

^litique <:omme dans la médecine, des remèdes 

qui par leur nature ne sont pas destinés à ^érir ^ 

jnaîs qui préparent le bon cSst de ceux qu'on em«> 

jploie ensuite , et qui attaqueront le siège ou la 

source du mal Les légisbteurs i, je ue sais ptt 

quelle £ttalité » moins habiles que les médecins ^ 

0nt rarement connu la différence de ces remèdes ^ 

tt les ont presque toujours administrés au hasard* 

Quand il &Uoit se contenter d'inviter^ de solli- 

citer 9 de préparer ^ ils ont voulu contraindre!; 

«nais on n'obtient rien en demandant trop et maL» 

à^prçposu Sans doute il auroit été avantageux au» 
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RxHRâns 9 que les citoyens qm sVtoient rédr^ 
sur le mont-sacr^, au lieu de rentrera Rome 
9vec des magistrats qui n'avoient simplement que 
le pouvoir de s'opposer aux d^aets du s^nat qui 
fèroient tort au peuple , y fussent revenus avec 
dçs tribuns , revêtus de l'autorité qu'ils acquirent 
dans la suite peu - à * peu, et qui fut si utile à Ift 
république. Il auroit été avantageux ,*pour pré'*^ 
T»ir les dissensions de la place publique , de 
r^ler les droits des deUx ordres, et de portée^ 
en un jour toutes ces loix Ëivorables à l'égalité^ 
et qui firent la grandeur des Romains. Mais enf 
voulant trop obtenir , il est vraisemblable que 
les plébéiens n'auroient rien obtenu. Les patri- 
ciens fiers , courageux et accoutumés à être detf 
tyrans ^ auroient préféra leur ruine entière à laf 
perte de leur autorité. Il eût été à craindre que 
ces tribuns, trop puissans à leur naissance ^ ne 
fussent à kur tour devenus des tyrans. Us auroienf 
eu d'abord trop d'avantage sur les patriciens poui^ 
sentir combien il leur importoit de se conduire 
avec modération. N'ayant pas eu le tenis , aa 
milieu des agitations et des intérêts opposés de hi 
noblesse et du peuple , de se ^re une politique et 
des maximes convenables au bien public , ilr 
ailCQÎent excité les commotions violentes de l'anar*/ 
dm f au îieu d'établir l'ordre et la faix. 
• En voyant devant lui le but où l'état dofr 
tendre, que le législateur ne soit jamais la dupe 
dcLJO& ^pwr.ie hisapublk j Û s'en ébigneê ^ 



fok en voulant s^en approcher trop linisqnttiMf& 
Jamais il ne me persuadera s^il n*a pas mérité tnst 
confiance et mon estime. Qu^il travaille à se 
xéSonùer lui-même, qu*il paroisse oublier ses 
propres inWrêts f s*il veut que je me fie à ses Loisc* 
Qu'il prépare ensuite et cmiduise la réforme qu'il 
médite 9 avec la lenteur que la nature emploie 
clle*nif m8«pour changer le g^nie « les nsGcurs et 
le caractère d'une nation. Faites attention , 
snilordy que sa marche n'est jamais bruaque ià 
jgit^dfitée/ Remarquez qu'en vertu du pouvoir 
qu'elle a donné à l'habitude sur notre esprit ^ 
foùvoir qui contribue tant à notre truiquillittf y 
nous tendons tous à une sortev d'inertie qui nousi 
]}orte à être encore aujourd'hui et demain ce que 
99US étions |iier« Un événement, quelqu'impor^ 
ttmt qu'il soit, n'ayant jamais changé en un jcm 
le caractère d'un peuple , la politique seroit iusen* 
iée , si avec le secours d'un nouveau code de 
loix elle se flattoit de donner subitement à une 
sation un génie nouveau. J'ai étudié ces événe^ 
«ens mémorables , qui au rapport deti historiens, 
i^t £iit une révolution entière et prompte dans 
les sociétés ; et je crois avoir toujours remarqué 
i|ue ces événemens caéateurs, si je puis parkt 
^insi 9 n^auroient rien produit s'ils ne s'étoéent 
présentés après une feule d'autres éyénevnens^ et 
4nxv des çirconistances qui avoient préparé peu-à- 
ipeu la révolution. Le spectacle de Lucrèce violée^ 
tt ijui se ymt dttçrm«d«T«rq^a».Mdétruîl 
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Jà toy^mi à Bsmt , que ptrce ^u'oa y avcnà 
conserva d'ascienne» id^es de liberté 9 et que Us 
rois, par lem vexatioDs et kurs iojttstic^t 
avoient lass^ k patience de leiars sujets sans avoir 
encore éteint leur courage. Si Tarquin n'avoit été 
qu'un prince ordinaire , l'attentat de son fils 
D'aïu'oit causé qu'une émeute passagère. De même 
si les plébéiens se fussent retirés sur le moot-saaré 
à la première injustice des patriciens , tout it 
^eroit promptement accommodé. Les grands au«^ 
roient&itdçs promesses vsigues et incertaines^ le 
peuple s'en seroit contenté ; et au lieu de cette 
constance héroïque qui ramei» l'égalité entre ki 
deux ordres de la république, les, patriciens 
liBroient encore exercé leur tyrannie sm le peupli^ 
L'amour de la n wreauté auquel la plupart de$ 
liistoriens accordent tant de pouvoir , et qui lew 
est si utile pour expliquer les événemens qu'ik 
Importent , n'est en vérité qu'une chimère. £xai^ 
tiûnez la nature de notre coeur et de noÉne espriti^ 
et vous fugerer que nous soames «n contraiie 
portés à nous défier de toutes les choses avec 
lesquelles nous ne sommes^ pas familiarisés. Ce 
qu'on appelle amout de la nouveauté n'est ea 
tSkt qu'une lassitude de la situatioa dont nous 
«vcNQS raison de n'&re pas C3onteiis« C'est pan» 
i|iie nous nous trouvons noal dans la piaice que 
«DlBB ocenpons q«e nous voulons en chaagcr| 
Mraman|«es qu^alors ittênn nous y ceîreoonsnns 
«oWMi^peitvmr at cMsnseiefljtoiS^ «9 
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sorte cl'insdiice. Les HoUandoîs sont-ib las de b 
tyrannie de Philippe 11? Us ne travaillent point 
Â se rendre libres ; ils ne cherchent qu'on nouveau 
maître 5 et c'est parce qu'ils n'en trouvent point 
qu'ils fondent enfin une république* 

Prendre un mécontentement passa^r pour une 
disposition habituelle , regarder un moment d'ef* 
lèrvescenee» d'engouement ou d'enthousiasme, 
connne le principe d'une révolution , c'est une 
erreur grossière. Nous avons nos habitudes qu'il 
£nit rompre ^ et le léigislateur qui l'ignore, ne fera 
que des loix inutiles. Je vous citerai un exemple 
remarquable. Quand votre Charles II remonta sur 
le trône de ses pères, vos compatriotes, milord, 
sortirent en quelque sorte de leur caractère. Ils 
montrèrent, une joie excessûre au retour de ce 
prince fugitif qu'ils avoient proscrit , et dont k 
père étoit mort sur un échafFaud. C'est une 
ivresse générale qui s'étend de Londres jusqu'aux 
extrémité de l'Angleterre. Au milieu des fôtes et 
des illuminations , on se hâte de faire le procès à 
plusieurs personnes qui avoient été exceptées de 
l'amnistie j on exhume les corps de Cromwel , 
de son gendre Ireton et de Bradslau pour les 
attacher à un gibet. L'engouement du peuple jus* 
qu'au parlement; on prend ce mouvement con* 
vidsif de la nation pour une disposition au 
pouvoir.arbitraire ; et un bill est porté pour près* 
ente l'obéissance aveugle*. Comment votre 
padancpt^tniiosdy ne $*apperçut-il pas ^t^ ie 

règne 
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fègae aUsfère et dur de Gromwel n*avoit paf 
suffi pour étouffer chez vous Tamour de la liberté 
et de l'indépendance que ros guerres civiles n'»* 
iroient rendu que plus actif? Pourquoi vos bons 
patriotes , indignés de tout ce délire y crurent*ik 
voir la ruine entière de votre liberté ? D né 
falloit pas prendre la chose si sérieusement La 
)oie du peuple ne prouvoit point qu'il ainiàt le 
despotisme ^ et la nouvelle loi du parlement ne 
devoit avoir aucune autorite. Charles II ne s'y 
trompa pas j il sentit qu'il ne devoit pas tout 
oser sur un trône dont les marches étoient encoro 
ensanglantées. Il consulta plus le caractère de sa 
lîation que la nouvelle loi» et il fît bien. 
<|^uand son successeur^ moins prudent , voulut 
agir en maître absolu , il souleva les esprits 9 et 
les Stu^ts sont allés régner à Saint-Germain-en^ 
Laye et à Rome sur quelques valets et quelques 
Catholiques superstitieux. 

Le législateur ne peut donc compter sur sen 
nouvelles loix , qu'autant qu'elles ont quelqu'ana- 
logie avec le caractère de la nation qu'il veuf 
réformer. Mais je le plains beaucoup si cette 
nation n'a aucun caractère ; si énervée par ses ^ 
vices elle ne désire rien ^ ou ne désire quefoible- 
ment. Comment s'^y prendra-t-il pour fixer ce 
protée inconstant t La constance du législateur se 
lassera; et un moment de distraction détruira son 
ouvrage. Si les citoyens ne sont que de grands 
enfansque tout affecte égaleine0t ^ je voudroîâ 
Tome IX. O 
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qu'on songeât d'abord à leur donner un caûcztXertà 
Exannnez si cette mollesse de Tame ne tient pas à 
Vhabitude de s'occuper de dioses qui ne peuvent 
occuper qu'un moment, c'est-à-dire, à des 
plaisirs ou à des niaiseries dont on est nécessaire-* 
ment bientôt las. U faut alors présenter aux 
esprits des objets capables de faire une impression 
plus vive, et sur- tout plus durable. Tâchez de 
donner à Tame des ébns ou des secousses qui la 
retirent de son oisiveté. Sans proscrire trop rigou« 
reusementles anciennes mœurs, renfermez d'avan^ 
tage le citoyen en lui-même, qu'il ait un 
intérêt à changer de conduite. Si Tame est affaissée 
par la crainte et l^habitude de la misère , commen- 
cez^à vous montrer moins sévère et plus indulgent 
Commence * t '^ on enfin à se former un caractère 
national ? profitez-en pour encourager quelques 
vertus et quelques talens , exciter de IVmulation. 
Bientôt le législateur ne marchera plus à tâtons , 
et sef premiers succès lui apprendront ce qu'il 
peut espérer. 

Si vous êtes obligé de reformer le caractère d'un 
peuple pour le préparer à recevoir un nouveau 
gouvernement, tentez de donner plus d'activité 
aux passions qui sont les plus fevorables à l'exé- 
cution de votre projet. Sur -tout, Audiez avec 
soin quelle est la passion qui vous oppose les plus 
grands obstacles ^ mais gardez-vous de l'attaquer 
directement et de front ; vous la révolteriez 9 et 
elle triompheroit de to» loix. ^ Four préparer lt$ 
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Romains à la servitude , Ai^uste employa im 
crainte ^ pour les accoutumeiT à ta pertie àt linir 
liberté , il se garda bien de les accabler du poidU 
de son pouvoir. C'est un mooafrqué abtolU qitt 
feint de s'honorer des magistratures de l'ancienne 
république. Il promet d'abdiquer la souveraineté 
qui lui est plus chère que la vie. Pour faite oublitr 
ks anciennes loix , il en fait désirer de ûôuvellen 
Enfin ces Romains , si fiers, si braves , se cour« 
bent sans désespoir sous le joug de Tibère. S'fti 
est possible d'amener pas-à^pas les hommes jus« 
qu'à aimer et louer la servitude , soyez sûî»^ 
milord , quWec un peu de soin , il est plus 
aisé de réveiller dans leur ame le sentiment prts^ 
qu'éteint de la liberté. L'histoire de la ligue û^ 
Achéens vous prouvera cette vérité. Mai$ sans 
remonter si haut, examinez comment les Suisses 
éont parvenus à secouer le joug des seigneurs qui 
les opprimoient. 

Si Tavarice des citoyens rend l'état malheureux^* 
que le législateur commence par intéresser Ut 
vanité ou Tambition des principaux citoyens à se* 
moins occuper du soin de leur fortune domestiqué* 
Diminuez peu*à«peu leurs besoins^ dinûnuez iei^ 
récompenses pécuniaires ^ mais en rendant plut 
précieuses celles qui honorent. Moins je serai sen- 
sible à cet intérêt qui avilit l'Europe , plus jt 
serai prêt à aimer le bien public. Cest beaucou^l 
gagner que de substituer l'ambition â iWdrice ^ 
<ar cette dernièi^e passién êsl taa)oârè btss£ j c» 



force des lo« . «i» \^* t L^Ués eUe peut 

avew,*à vos '^^ë^^.^^es forces cour trou- 
r^tat , ou par ses bassesse^e ^^^^^ 

.parer des ^^ova^!^^^ vous craigne- 
mérite, cet a«>bme«c q« ^^ ^^^ ^^ 

iendra^ enfin un- bon- ci^^° ^^^ aim , 
.t. maord , ^^\f^^^Ul prend alors, 
an mot. ql»'««- ^ff^^^^ corrige son anu.. 
« ette conduite d'un ^"^J^^^aence ses vrais 
elquefois il di^'»^^!^';* ffs lemotnent que je 
dmens. Ce nîest point ^^ ^^ ^^^.^, ^^ 
is, pour ainsi due, de to ^re avec 

a vice-, que- vdus^ ^'"^T^ "^^ *"'^'- 
reur; j. ne vous ^^«^^^^^ ^%ouver les m- 
, nustantoCije commence J ^j^3„^a\se coa- 

v^iiens qui acco«P*6°f \^ caçabU de von» 
te iina raison ^ors est P^^«*^ 

/orr^ nouvel étabRssetf^^^ ^^^ q„e vo*. 

personnes <ivii çro^*^^^^«ontçoutleruio^ 

ilezdécmirc-» elles se*® Vio\etvc«,tieow.»«* 
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CHAPITRE III. 

Des règUs générales que la puissance législative 
doit se prescrire' à elle-même pour ne^ pas 
s'égarer. Principes généraux par lesquels elle 
doit juger de V importance et de la nécessité 
de chaque loi. 

Jl UISCLUE vous le voulez, reprit milord, il 
faut biea consentir à ce que quelques ^tats^ de 
l'Europe rétablissent les loix que vous aimez; 
j'y consens : ils s'appliqueront à réprimer l'ava- 
rice et l'ambition 5 voilà un grand édifice élevrf^ 
mais il sera peu solide. N'étant pas possible de 
proscrire la propriété qu'accompagne toujours 
l'inégalité des fortunes et des conditions , vous, 
devez vous attendre que Tavarice et l'ambitioa 
Jutteront eucore sourdement contre le législateur. 
Ce que ces passions ingénieuses , actives et puisr 
santés ont &Lt à Sparte , ce qu'elles ont fait à 
Rooie, m'appr^end ce qu'elles feront encore dans la 
république <jue vous vous êtes donné la peine d'i- 
maginer, et que vous ne vous flattez pas sans doute 
'e porter à un plus haut degré de perfection. Ces 
ssions ne se montreront d'abord qu'avec ui\c 
-e de pudeur et de retenue ,,. elles se déguisa-» 
, elles prendront même le masque de quel- 
vertu pour tromper les magistrats et se &irc 
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4ez cQinme la base fondamentale de votre gou-^ 
verneineat ^ à q^noi doit-elk la réputation qu'elle 
ft ^Kîqijise p^mi tous } C'est que vos pères eurent 
le bon esprit d'opposer à la puissance de Jean 
$an$-tçrre une puissance supérieure. Vos barons y 
f\xm avisés que par-iout ailleurs , comprirent qu^ 
leurs forces |ie seroient rien, si eUes nVtoient 
lecoodées de celles du peuple ; ils traitèrent donc 
fies intérêts de la commune, et s'en déclarèrent les 
protecteurs. Formatât ensuite des espérances de 
tribuns parmi eux pour veiller* à la conservation 
^ la loi , iU établirent un conseil , auquel 
tous les particuliers qui s^voient à se plaindre de 
qu^ue vexation ou de quelqu'in)ustice de la 
part du roi, dévoient avoir recours. Si quatre 
<le ces barons trouvpient la plainte légitime , ils 
Vadressoient au roi, ou dans spn absence, à 
9on chancelier pour demander une jiyte répara* 
tion. Si quarante jours après cette demande , I4 
partie ofiènsée n'^'toit pas s^^tisfaite, les quatroi 
lirons rendoient compte de leur démarol^ au 
conseil, et à la pluralité des voi3( il prenoit le^ 
mesures qu'il croyoit les plus tonvenables pouK 
obtenir justice. Il avoit droit d'anner la commune, 
«t de contraindre le roi par le pillage ou ta saisie^ 
de ses domaines à réparer les torts qu'il avoit 
&its. 

Ge qui se passe actueUemcut co Polo|p^e^ cj5.| 
encore une preuve bien convaincante des, différen- 
tes, véiité^ dont ie vous parle. Je supposé ^ avec 
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yos beaux, esprits, de France 9 continua notre phl- 
iosophe en se tournant de mon côté^ que la czarine 
ait voulu de bonne foi retirer les Polonois de leur 
anarchie, et que c'est dans cette vue qu'elle a 
entrepris de leur donner des loix. Dàn& ce cas ]ç 
demande si cette princesse n'a pas été trompée pac 
son amour extrême pour le bien. Comment so^ 
conseil a-t-il pu penser que les Polonois, les hom* 
mes de PEurope les plus jaloux de leur indépen- 
dance ,. respecteroient des loix qu'on leur donnoit 
par force, contraires à tous leurs pr^jug^s , et qui 
en bouleversant leur constitution, les rendoient 
esclaves? Quelles mesures avoit-on prises pouf 
préparer cette grande révolution ? avoit-on tent^/ 
de retirer les Polonois de leur erreur? avoit-on 
esss^ye de les séduire par des bienfaits ou de« pro- 
messes l avoit-on du moins attendu pour propo- 
ser une réforme, que la Pologne, ravagée pat^ 
ses propres armées , ouvrît les yeux et com- 
mençât à se lasser de ses désordres ? Non % et j'ose 
TOUS prédire que les noalheurs qu'elle éprouve et 
les prétendues bonnes intentions de la cour de 
Pétersbourg lui seront inutile^. / 

Mais, laissons la' Russie, qui veut asservir et 
non pas corriger la Pologne j et pour faire con- 
noîcre tou^e qu'on attend dé la sagesse d'un légis* 
lateur , il vaut mieux vous raconter comment nos 
pères parvinrent autrefois à nous délivrer de notre 
anarchie et de l*empire des Danois. Vous savez 
cjuclle étoit^xiotre situaition vin^ ou trçnte aos 

P-4 
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Uvant que Gustave - Vasa itit plaq^ sur le tr&ne; 
Kous ne ressemblons pas mal à ces ^ciens Gothç 
«fui put ruin^ l'empire rçmain. Nos loix i^toient 
ipfbrmes et ^pssières ^ et pour comble de maux ^ 
ta ies aimant pous nç pouvions nous ri^soudre à 
y obj^ir. Tourmentais par Pambition du clergé, 
JPinquifJtude de 1^ nobleisse , la brutalit|j des paysan^ 
i^roisiveti^des bourgeois ; s^ds puissance publique, 
z^8 magistrats 9 nous voulions être Ulires, san? 
C^voir ce que c'est que la liberté, ni copitnent on 
doit }a consçrver. Le Daneinarck se flatta de 
profiter de nos djrf>ordres pour nous asservir, 
comme la Russie profite aujourd'hui de ceux de 
}z Pologne pour là subjuguer, yn prince qu'on 
$. appela le K^ron du I^ord , Chri$jtierne ne 
réussit que trop à briser les ressorts de notr^ foible 
gouvernement. Il voulut glacer toutes les ameç 
3par lj| terreur. lie sang* de nos pères çouloit de 
tous çôt.(Js j le5 P^nois opprimoient 1^ Suède 
consternée : maU comme ypus voyez aujourd'hui 
se former des confè'di^ration^ dans toutes les pro- 
vinces de Pologne que les î^i^sses dévastent , il 
s'rfleva ^ du milieu de nos ruines p jun grand homme 
,qui formai le projet de rompre nojj fers après .avoir 
yompu le? siens. ^ 

Gustave avoit pr<^paré une révolte daS la Dalrf^ 
airlie ^ f t il $e fit un parti assez puissant pour que 
sçn armj^e servît d'asyïe çtde point de réunion à 
tous les citoyens qui a voient encore la force cPaimer 
jicur pairie et ièijur Jibert^. Çupoosoûs ' oue ç»' 



prince, gui sentoit la nécessité de £iire finir 
Panarcbie et de donner une forme au gouverne* 
ment, un protecteur atix loix, et de la majesté 
à la puissance publique, se fût fait proclamer roi 
à la tête de son camp^ supposons encore qu'on 
lui eût conféré une autorité beaucoup plus étendue 
que celle de ses prédécesseuts , et qu'il eût fait les 
loix les plus sa^es et les plus salutaires* Qu'en 
seroit-il arrivée Gustave se seroit rendu suspect 
à SI aatieiL Quoique les Suédois eussent déjà 
assez soufièrt pour devmr se courber sous la tnaia 
bienfaisante du légisbfieur ^ ils se seroietit éé6é$ 
de ses intentions. Les ennemis de CbristterM 
seroient allés à lui avec moins d'empressement ^ 
ses soldats mêm^ craignant de €*être donné tm 
m^tie trop puissant IVjroient servi avec moms 
de zèle. Ua mooHist de prospérité auroit $uâi 
pour £âre imvre ks a&decs préfiigés. £a voyant 
au mîaif^ 6t tu^z^ Z3S5. pouroir qui nous ^toit 
încoDcu^ C93S 2:rki£» cm que b tyrannie de 
Gustave arok saccédéà la tyraiinie de Cbri^tierfler 
Le rkrgé^ âoot raraiicr es Taisiv^tk»! auroseot 
été ^^ifnynr aIjaRsces ^ se scroat lirxé à f empor* 
lemeiae k fcr àài^sesn^ et p«jr csoserver soa 
empire t'j:^££ se isroïkLf^^arecksesJsaeaaistk 

avec iriftgiaryOL i2; £n:ax^ if^tfi ^33tJi;Àt«zr»e ^ji 
n'aviMe es .^^ mit <:9u:3ge «s ^s tg!À(:x3s pvar 
/ékrer asi-fiesss: tie sfï pc:eijf ^ «r auruk |fli| 
le so-rs^m cas tf xi?;:3Psaa2i( tTg:,;arf» £u « 
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hàtaot trop , Gustave auroit également mal servi 
SDH ambition et sa patrie \ et le titre de roi ^ à la 
feveur duquel il auroit cru donner plus de force 
«ux loix , ne lui i^uroit en effet coniéïé qu un 
pouvoir plus incertain et plus conteste que celui 
dont les administrateurs avoient foui avant lui « 
et qui fui incapable de provenir ou dViêter le& 
désordres de Vitau 

Je ne vous dirai point 9 milord , que Gustave» 
lïccupé du bien public , négligea les intérêts de s4 
fortune; je ne vous parle ni d'un Aristide^ ni 
d'un Fabriciuis , et depuis bien d^ siècles TEurope 
ne mérite plus de voir de tels hommes. Quoi qu'il, 
en soit, ce prince ne forma qju'Un seul projet des 
deux desseins de rendre à sa patrie son indépen-^ 
dance , et de s'élever sur le trône pour le laisser 
à sa postérité» Il crut que le gouvernement ne 
prendroit aucune consistance^ que les loix seroient 
sans vigueur • et les Suédois par conséquent mal- 
heureux, tant que la couronne élective seroit 
achetée à prix d'argent ou donnée à l'intrigue. Pour 
rendre la nation libre sans qfqe sa liberté pût 
dégénérer en anarchie v pour établir un ordre fixe 
dans ses diètes et fair« agir le sénat avec dignité ^ 
il crut qu'il devoit se rendre plus puissant que ne 
l'a^voient été les anciens rois : car si la première 
Qîagistramre de l'état n^estp^ solidement affermie,, 
n'attendes ideo de cellesrqui lui sont subordonnées : 
voUà le projet de Gustave» Mais remarqpeis avec 
fnelk sage lenteur r&vec qiielle^ (ag^ précauûans^ 



il tâche dVrmr au but qu^il s'est propos^. I>'aW4 
il se contente de réveiller dans tous l^s cœms ie( 
sentimens d'indignaticMi, d'audace et dj^ générosité 
quQ la tyrannie de Christierne étoit prête à y 
étoulfar.. Il excite la h^ine pour bannir k craint» 
et dis,poser à la vengeance* Â la tête des. paysaat 
de la Dalécarlie il ne paroit que leur égal. Avant 
que de vouloir paroître puissant , il veut se &ir< 
aimer. U sait que si les Suédois désirent pendant 
long-teEQS de le porter sur le trÀne , sa fortune sert 
plus solidement établie. Est- il parvenu > parum 
longue suite de succès et de prospérités , à ébiranJef 
Ten^ipire de Christîerne ? Il ne j>rend encore que 1^ 
titre d'administrateur , et continue à se rendmi 
nécessaire. Voilà comment ce prince essaie, pouf 
ainsi dire, la couronne, et réforme notre gou* 
vemement ^ voici par quels moyens il afferpait ei 
consomma son ouvrage. 

Il s'agîssoit de^ réprimer l'autorité du clergé 
qui possédoit des richesses immenses , formoit 
le premier ordre du royauiiie , accupoit plusieurs 
forteresses importantes ^ et s'étpit accoutumé depuis 
trop long*tems à consimander pour ne pas conjurer 
la ruine du nouveau gouvernement. L« ecclé^ 
sâôstiques étoieiit d'autant plus redoutables , qu'il» 
pouYoient nous pe^uader » tant nou(5 étions igno* 
rdns et superstitieux: quec'eifofienserlarrelàgtog 
que de ne pas respecteir les: usurpations; et les 
înju^tiqes de sôs mînjâtres» Ajputez à tous ^ 
avantages^,, quft. qufilks ^» fusscf^fe kiv^ «^ 
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mœurres et leurs prétentions , ils ^toient sûrs de 
la protection <le la cour de Rome j dont les bulles, 
les interdits et les excommunications iàisoient 
alors trembler les ino^iarques les plus puissans. A 
quoi auroient servi les lois , si on avoit laissé 
«es forces au clergé ? Gustave s'appliqua d'abord 
è faire conférer les principales pi-éiatures à des 
iiommcs qui lui dissent dévoués , et qui, par la 
nonchalance et la timidité de leur caractère, 
«^croient sur- tout incapables de protéger et de sou- 
tenir les prétentions de leur ordres Ces richesses , 
iqui rendoiént le clergé si fier et si puissant , on 
6'en «ert adroitement pour lui faire des ennemis. 
On ne permet pas au peuple de s*accoutumer à sa 
taiisère ; en lui donnant l'espérance d^avoir une 
fortune moins malheureuse, on lui «apprend à 
tnurrfiurer , à se plaindre , «t on Tinvite à croire 
que le superflu des ecclésiastiques e«tle patrimoine 
des pauvres ; si Gustave dépouille les uns pour 
Soulager les autres , il donne des partisans au 
nouveau gouvernement, et afibiblit ses ennemis. 
On demande que le clergé contribue aux diarges 
de l'état av^c ceux qui le défendent; et touslet 
ordres du royaume sont intéressés à prot^er la ' 
j isticedè cette l^i. Bient&t on &it souhaiter à la 
noblesse de rentrer dans les terres dont ses pères 
«'étoieot dépouillés pour doter des jéglises et des 
monastères^ les divisions des deux premiârg 
ordres empêchent qu'ils ne' se réunissent^ et U 
j^ùvernement en profit ppur $'d£b|tiw> 
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Gustave porta le dernier coup à la puissaoce da 
clergé , ea inspirant à la noblesse ^ambition de 
fermer le premier corps du royaume» On ne 
tarda pas à lui enlever les forteresses c^u'il possf « 
doit et dont il avoit si souvent abus^. En n« 
parlant ^ue de la sainteté du ministère et des 
devoirs des évêques^ on leur ferma Ventrue du 
s^nat , sous prétexte de ne les pas détourner des 
soins spirituels q.ui dévoient les fixer dans leur^ 
diocèses. Ces prélats ainsi dégradés ne trouvèrent 
aucua vengeur dans les provinces ^ car Gustave y 
toujours attaché aux mêmes principes , ayoit fait 
perdre aux moines, la considération et le crédit 
dont ils jouissoient* Ils étoient lassés de leur pro*< 
Êssion et méprisés, parce qu'on les avoit réformés 
malgré eux* Ne aaignez pas que le i^iatismc^ 
soulève la multitude, ni que la cour de Romet 
interpose son autorité pour conserver à l'église 
de Suède ses anciennes prérogatives. Le prince a 
tout prévu« U a Ëivorisé depuis long-tems les 
opinion^ naissantes de Luther ^ il a appelé daoa 
ses états <fes docteurs allemands , qui pour le 
moins soogeoient autant à rendre Téglise romane 
odieuse et ridicule, qu'à rappeler le souvenir de 
la doctrine et de la discipline des premiers nècles». 
Pour mieux seconder leur zèle et kuis prédications, 
il se garda bien de professer cnivertement la con« 
fession d'Augsboiirg*Jl paroît attaché à randeoue 
religion ^afin que personne n'ose s'en déclarer le 
grotecteiiretkdé&nseQri Goftave ne ^int de In 



iS2 SS LA lèGISLAtlOK; 

pratiquer que pour mieux Taccabler , et il ne 
montre enfin ses vrais sentimens ^ que quand le 
clergé a cessé d'être redoutable. 

C'est en préparant ainsi les nouveautés 5 c'est en 
ce publiant des loix qu'après les avoir fait désirer , 
leur avoir ménagé une protection puissante et 
changé la forme du gouvernement, que nous par- 
vînmes à sortir de notre anarchie. Nous changeâmes 
èe religion , et de gouvernement sans éprouver au- 
cune de ces secousses ou de ces convulsions violentes 
auxquelles les autres états ont été exposés , quarfd 
ils ont été partagés sur le culte, ou qu'ils ont 
voulu établir l'administration publique sur de 
Nouveaux principes. Je ne dis "point que Gustave 
ait fait tout ce que sa patrie étoit en droit d'exiger 
de lui ; avec tant de courage , tant dé prudence , 
tant d'art et d'adresse , y auroit - il eu pour lui 
quelqu'entreprise impraticable 5 si l'intérêt de sa 
fortune particulière ne lui avoit feit négliger la 
fortune de l'état , ou s'il eût vécu dans un siècle 
cjui n'eût pas ignoré quelles sont les sources de la 
fi^licité publique ? Quoi qu'il en soit , milord\ 
la Suède est une grande preuve que rien n'est 
impossible à un législateur habile; il tient , pour 
ainsi dire, notre cœur et notre esprit dans ses 
mains ) il peut £ure des hommes nouveaux. 



©V FEimr^- 



Z H A '■ 

i Ef peut c 
l:: ûivt' 

3 E TOUS i. £z:»^c c ' - 

sages TeczzTTTii ^ . . 
tioit isésâïrr ** \iZz^ 

innrosir^r: i r^ -^ .. 
les taks s :2 p-. 
^fiSiBsrsTirr Si:, 
une Tar"Ti Tii.je:^ 
et noir .îT ii'j 2 ^, 
«lit inn rïïr: i: j;^^ 

Jt'.nimy 21 IL r^ m- 

cttss uaanEsrî a-'-^ 
cisÉT*! Trcae leiu.. .. 
^ oïL nimnie ôe ;c ;. .. 
jccacs Q agir, i 
€» tropmakeiw .. 

piStCÎ à it Mlle ; . 



C24 ^K ^^ LiciSLATieïr^ . 

à d^sèspërer tous les Lycurgue et tous les Solotf 
Si monde. 

Je vous ea prie ^ coatinua milord ^ comment 

troudriez-vous qu^un sultan ivre de son pouvoir, 

et abimé dans l'ignorance et k crapi^e de ses 

serrail, qui ne voit rien^ qui n'entend rien^ 

ou qui ne voit et s^entend que des femmes et des 

hommes qui lui ressemblent , et qui jouissent die 

son pouvoir et de sa stupidité , osai s'^levet 

jusqu'à penser qu'il est de son devoir de rendre 

keureux les esclaves qu'il méprise t Soit ame est 

toute dans ses sens ^ et ses sens rassasias ne Taver-r 

tissent de riea que de l'ennui qui l'accabk. Quelle 

autre réforme peut -il méditer que celle d'un» 

sultane ou d'un favori qui ne savent pas avec 

assez d'art préparer ses plaisirs , ou prévoir se» 

caprices ? Tout Constairtinople est en feu ; les 

janissaires furieux ont pris les armes v ils demau-: 

dent à grands- cris la têie du sultan ou de son 

visir; on veut un autre maître; mais personne 

n'a l'esprit de demander un autre gouvernement. 

Voilà l'image de l'empire des Turcs* Placez là 

Gustave- Vasa : Qu'y fera-t-il ? Mais soyez sûr 

que tous les sultan? et tous les sots peuples de 

l'Europe ne sont pas à Gpnstantinople.r 

Qe qu'on appelle communément une monarchie 
tempérée ne me donne pas de grandes espé* 
rdnces. Les* ames^^ il est vrai ^ ne sont point encore 
glacées par la aainte; mais elles sont cependant 
assez dégradées |>our oe rien désirer avec force, 

FamJJiarisé 
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Familiarisé avec les abas^ et trop ignorant pour 
tn prévoir les suites, oncstUefi phis diipoiéik 
en laisser n^kre de nonveam ^ qu^à r^ioier Us 
andeos par des lois salutaires* Je 01e mets à U 
place d*im priiioe qui commande une naiioii 
aocootanieeàiraooommodcrdetouc Qn^arrivera^ 
t-il? Je îooiiai d*mie fanxae tt d'une s^cttrilé 
assez grandes posr me croire ao-desmi de ces Wt%^ 
par lcsq3£Ucs )e doôs 9 dit^oa^ me gourtfMf ^ 
et qii ooamxâcni touy<ims qTiel^jîi'iaie de mes 
passions. I>is!:2ai par des plakin^ tx»f^uxi 4e 
flannss çni famrffiff une hêrr'àssJt tatït ia ^^>wé 
et moi ^ IsfaiiAÎamaraBiJS^leipiattrte^^^ 
de moc prapg jb ma iitertng Vfif^at'yJ^^^fi^,^iX ^i^ 
de mon trase pDur m'^irvcrtir ^ w^ dtryvî^^ 
Quand rimg'ngiTgtrqig^ ttii>T%XMz quâ Hîvk 

mon mamae jenr ixvur: -ôet rnsoioi^ 

Mais ^ sxçpuK tiie lar ol t£(irt i^ ^uîe je 
me déroôe « jikl vr.é:u^ ^ et T^uijue ^Uij*eiK« 

pas dais soa n;x ^ Câ: tiutuxœ^ a ^ypgtttruc^ 

si docii£S «: 2. :sm:psc£^ ^ohç-j^sï: nxn. tjue jr 
ne soBS i2ss« in;:r je: vsc SAnt acvyrt^ cm^ 
gébossL pnn^t:. ï.u*?-, ix^iidcoe^ jimigut: lis 
te0tE9?ciziî XDu: i ^ r vi,^ iivu;* -îj^Y «• i;o 
viaiacmluaûit qut r r ^:../^ ^ iit ^^itit^-. <' jsâi 

voyez et xp^ Kvùte:^ ^. sè^ ^-cîîit: f^X'^.j^a»^. 
decDfTigQ:tkii8ar.Vfti«& j(w'jc . c^ jc. t./;ji:;&«c:. 
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On sVeotitume à sds vices , les abus se multlpUect^' 
«t les maux <le IVtat deviennent incurables. Tel 
est le ]^rogràs des passions lâches qui avilissent et 
d^râdetit une nation , que ce que )e pourrois 
encore exécuter auiourd^hui avec un courage et 
une prudence médiocres , mon successeur , avec 
les veftus et les talens d*un Trajau ou d'un Marc- 
Aurèle , n'osera pas même y penser. 

Passons actuellement dans les pays où la puis- 
sance législative est d^pos^e dans les mains des 
citoyens. Je sais que les devoirs de la justice et de 
l'humanité y sçnt mieux remplis qu'ailleurs ^ 
cependant combien leur constitution nVst-elle pas 
•encore ^oign^e de ce point de perfection auquel 
-vous aspirez. Qu'importe que nous ayons un 
parlement ^ et que nous puissions élire librement 
nos repr^sentans, si nos mœurs sont telles que 
nous abusions de notre liberté , et que nous ven^ 
dions uos suffrages ? Dans toutes les nations libres 
<le l'Europe , l'avarice ou l'ambition infecte les 
Isommçs que nous avons charges de nous faire des 
ioix: comment donc peut -on espérer qu'ils pros- 
criront des passions dont ils sont esclaves ^ Plus 
vous m'avez fait sentir le prix de l'égalité , moins 
\e suis rassure'. Nulle part je /iie trouve une 
balance^ égale entre les différons ordres de Fetatj 
chez nous elle penche continuellement du côté du 
coi , et" chez vous du côté de la noblesse ; ainsi les 
deux nations les plus libres de l'Europe et les 
«ieux constituées tendent continuellement à se 
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^^former^ «t bier loin c^rr^^irr jh i:zr. rinç 
salutaires^ je crain: ia zzm-z rzns-e m :•-"';•': ::i:s 
UOQS avons. 

Ce ne sont pa? no:* im-^rz: z^zhl. t ^ : ■ . :: 

miloid^ ni les th:?: se rc r7:*^fr::r:r:rz - it: ': - 
frayent ^ cest 1 «tendue iii::rn. zi. cirr '. * r:. 
tonte espérance. Crtrez à xorr-^ p^' m. ^':_i.:.. 
des Epaminondas. ties Czzoz.-. itrrrHntiir - e: m., 
donzaine on denx cr S'jme n er .-lti ifterr. . r- 
voîB verrez gnenon: r:"er *^rm. -i^k v.: ^r-i: ,r 
qtfaTçaravanî. Je Tai: p:u: i:»::. - e* -:...* ti' 
sages seroisnt diargés de non: ce 
gageroîs tjne nous tronrericr: le 
beir. Enefièt, nnel comme r^ev.: iîv ••' a- --, i-. 
g^nicet de courage pour imprimer ^:: r .i^r"'^*. 
nonveaa, -et donner de no'jve^-r. ir^jt-^-r: - 'e^--: 
masse énorme de gT^mdes prov::,-:--: '.. : -, .-im- 
posent qu'une seule socitrrr' : \,V'^'/.'*^\j^--. i-, i^- 
sairement sous le poiâs c Li^f v^*'^--. *:*• --, . . 
Si un ancien , -je rroi: qo^ iV* A,... - 
rakon as, dire qu'un Dieu mt:i:e w-: y.j- ^ < 
une bom» police dans une Ciîc trv:, i.:'-- - --.- 
qTie penscreit- il de nos va^e: *r>-' . '• »- -. - 
s'accrédite si aisément dac: ^ ji.rji'^ - *- - ^ - 
sonvent connu des n^isftiàc \jt "^^^^-^ <- 
a^ez fort peur les braver ? 

Les petites républiques oe: ac'^i^ ' > ■ ^^ ' ^ • 
grand avantage sur nos etan n.'r.-r'^^, 
si fiers de ces grandes pos^e.iio:.: ' . ^^ > . . ^ 
«ent^cB relâ drapt tous ks ieiar'jr%s. ^..-<^t 
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ment. La mtfdiocmé de leur fortune modéroîries^ 
desirft* des magistrats et des citoyens^, on y- ^tok 
pliitdt ambitieux qu'avare. En Europe tous nos 
Toeux sont immod^r^s. Les ^tats qui se croient 
fcrts font des entreprises au-dessus de leurs forces^ 
et les citoyens ne sont q^i'avares» Le petit nombre 
deff citoyens n'en composoit en quelque sorte 
qu'une seule Ëimille^ Ils se connoi«soient tous ; 
ils pouvoient s'entendre aisément et se concilier* 
Aujourd'hui une société est , pour ainsi dire , 
composa de plusieurs peuples ^i ont, ou croient 
avoir des intérêts opposas. Les comices des anciens 
^tant très -fréquentes y parce qu'elles pouvoient 
s'assembler sans peine et sans firais^ les inti^rcts 
publics n'^toient jamais oublias. Pour nos assem* 
hlêes générales , elles sont à charge aux citoyens , 
piar conséquent elles- sont rares ; et on y arjrive 
plus plein de ses affaires domestiques que de celles 
de la patrie. Autrefois- ^ si une république avoit 
lui vice , souvent vous fes citoyens en souffraient^ 
•t disant un effort g^h^ral pour se corriger ^ il 
éteit bien difi&cile qu'on ne trouvât pas enfin un 
remède à ses maux. U ne Êtlloit qu'un bon citoyen, 
tin bon magistrat, un bon moment pour faire 
prendre une résolution sadutaire^C'est ainsi qu^en ua 
four Lycurgue £t de Lac^d^mone une république 
nouvelle. C'est ainsi que les^différei^ partis qui 
divisoient Athènesse làssèrentenfin de leurs haines» 
et convinrent de prendre Solon pour surbitFe, et 
^ohéix aux loix ^u'il leui: dicteroit JEnfin^ ç^esi 
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ainsi que lesHomains , avant qu'ils se ibssent 
agrandis et corrompus par leurs conquêtes ^ 
;trouvèrent toujours dans la sagesse de leurs 
magistrats un remède efficace pour tous leurs 
maux. Chez mous«^ mi contraire , ^tout .est si 
bien ordonné que ce qui &it le malheur des 
uns fait le bonheur tks autres. La constimtion 
li'a pas un vice qui ne soit avantagemc à un granfl 
nombre de/xitoyens j et comptez que plus re vice 
sera considérable , plus ses protecteurs seront 
puîssans. ïn voyant ce ^u'il endroit faire ^ 
lamais on ne lelfera. 'Un abus disparoh, mais 
il n*a pas été corrigé ^ un autre abus lui a succédé» 
et nous aurions à la fois tous les vices, si heu- 
reusement ils n'étoient pastt^ls,^ qu'ils ne cuvent 
point subsister ensemble. 

Courage , tniioiil , répondit notre ^liîlosoplie^f 
il me semble que vous avez fait des progrès ass» 
rapides dans la bonne' doctrine. Mais permettez- 
moi ide Vous le^ire , peut-être donnez - vous aux 
anciens quelques éloges qif ils ne méritent pas,^ 
et peut-être désespérez- vous trop aisément des 
modernes. Si vous me transportez à Constantin 
mople 6u dans quelqifautre pays abruti ,par le 
fdespotisme , je conviendrai sans peine qrfil n* 7 
jaut attendre aucuqe l'évolution 'heureuse. Mais 
si li'en est pas tout-à-fait de même à Tégard des 
snonardhiies que vous appelez tempérées. Si lieii 
fM s*op|iose à la pente naturelle ée te %(Mrsaah 
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ment 7 j'avoue qu'il deviendra en peu it tem 
le despotisme de Turquie et de Perse. Cest ici 
que j'implore les caprices heureux de la fortune. 
Puisque le nom de despotisme est odieux àsm 
ces monarchies temp^r^es j jpqjsqse le fxinct se 
soumet encore à de certaines formalités ^ puisqu'il 
daigne écouter des remontrances ^ puisque l'esprit 
de la nation est encore un frein capable de l'arrêter 
et de suspendre le^ abus ^ pourquoi ces mœurs 
nationales ne peurroient- elles pas causer une 
révolution î C'est ainsi que sous Jaques I , vous 
commençâtes à vous plaindre du joug rigoureux 
que vous portiez depuis le règne de Henri VUI » 
et vous êtes parvenus à le secouer. Cest ainsi 
que vous avez vu se former une république dans 
les Pays-Bas , quand Philippe II traita en esclaves 
d^s hommes qui n'étoient pas encore familiarisés 
avec l'esclavage. S'il suflSt d'un Jaques I , oit 
d'un Philippe II , princes qui ne sont pas rares 
pour produire de grands changemens; vous 
voyez 9 dit notre philosophe en riant , qu'il ne 
faut désespérer de rien. Mais parlons sérieuse- 
ment. Sans prendre les armes ^ sans faire la guerre 
civile , parti que je condamne pour cent raisons, 
et que je crois- très.- dangereux dans une monarchie 
où le prince tient entre ses mains toutes les^. . 
richesses et toutes les forces de Tétatî pourquoi* 
De resteroit-il aucune ressource à une nation qui 
est sur le penchaiit de sa ruiiie ? 
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Tom bien considéré» bien pes^, bien exa^ 
miné, on trouve dans Tbistoire quelques princes» 
qui , ayant la sagesse d'être effrayas de leur toute* 
puissance , en ont remis volontairement une paiti^ 
à leur nation. Pourquoi ce qui est d^a arriva 
n'arriveroit-il pas encore! Calculez si vous la 
voulez 9 combien il bmt de siècles pour prodmrt 
lui Thcbpompe , un Traîan , un Antonin ^ tu^ 
Chadanagae , je vous accorderai tout k tem» 
que v(»œ demanderez ; mais en£n ces grands 
hommes peareot renaître , et )e suppose qu^il e» 
naisse oa sai le trÔDe d^une rooo2aànt tempérée : 
voici mes caisoBDemeQs. D abord il ne sera point 
gàt^ par son eiacatûon , parce qae ces ao^es yjtfé^ 
rieures tifr^if-n» içrjL d^tlies-isïaap » /ât^em par 
leurs prières fbrcfs e!t ne câdcot point à raens»- 
pk. J'eqKse rn?airtt ^'on hi csn as vomom 
une fiûs qp'oz i:''£it pa^ Jtâ srntfiwpm pour sioa 
plaisir , et çf :a2: prini^ est obligé de Kaidi^e ses 
sujets hears:aL O» -rérrt ne mk p» perdaeu 
A peine naoe. jsaitt rnoairr-^ camraeaKcta^t-ii â 
r^fi^chif , çifl .ir^a mus Xotm'^k de s» 
dévoilas* Oe acni icac: ix tiiis ^jr'ii fsr Tt^ns^ 
de Dieo s:ir ii isni • i -rcrra lijen: gu^ii l'est 
qu^ua homiss , ^ i*L'a je ôsr^saxc lis tvi^ 
feire dans so2 z-^^zsaas:^ i '^ fcoar e^ -îianniMi 
hjUmiliame <f a:;: icnimaB tia. r îçr tnit pair «s 
impressions et ia ixoir--îarîi-: «:5i:-2*r- h^^iMM. 
la grande ame se ûr;>îia6:-. ^ tut-i o^irte lit M 
charge que if ftn ^Tpat t^x y::.^^ vj»;::» 
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Tenant cependant par quelque fil aux fbiblesseï 
de rhumanité, ce ne sem point sans une sorte 
ëytonnement qu*il balancera à se dépouiller de 
sa toute-puissance j mais là magnanimité l'em« 
portera enfin sur la vanité. Il verra qu'en se 
^mettant de son pouvoir, il l'augmentera encore, 
& que ses sujets conduits par Tamour, la cou- 
fiance, l'estime , le respect et la vénération, se 
précipiteront à ses pieds. Toute l'énergie de son 
ame se montrera alors } il jouira du pouvoir le 
plus étendu que puisse posséder un hcMxime 
de la gloire d^avoir fait une nation libre, du 
plaisir d'avoir affermi la fortune de sa maison , 
^ de {)enser que les générations vertueuses et 
lieureuses qui vogt se succéderseront son ouvrage» 
Croyez-vous , tnilord , que mon Théopptnpe ou 
mon Charlemagne ne puisse pas triompher de 
la corruption de sa cour , et briser tous les obsta* 
tacles qu'on voudront lui opposer ? Voyez ce 
que Pierre I a fait chez les Russes* Le prince 
que je vous prédis , fera sans doute toutes les 
réflexions que nous venons de faire. N'en douteat 
pas. C'est dans la nature même de l'homme et 
de la ^ciété qu'il puisera ses loix. $)a établis* 
.«ant le grand intérêt du bien public, en nous 
^ faisan aimer , il nous détaxshera sans efibit 
4e itous ces petits vices obscurs et bas qui nous 
^ene ^i boitement à notre intérêt personnel. 

:Quoi qi/il en soit du sort qui attendues mon^r» 
li^es tfio^f^ f il s'en. &ut bien i^ue. ^ d6^s? 
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attentif à la conduite du ministère ? N'cmpe- 
che-t-ii pas que le roi ne se serve des avantages 
à& sa prorogative pour étendre son autorite ? 
}ç ne me fierois pas à votre parlement , il peut 
être acheta , il peut être corrompu , il peut vendre 
la nation j et vos mœuis et vos richesses ne se 
prêtent que trop à ce trafic abominable. Mais 
à votre ancien parti des Wighs et des Thojis, 
a succOd^ ce que vous appelez le parti de Top- 
position ;, et voilà votre tribunat Je sais que le 
parti de l'opposition n'est pas composé des plus 
honnêtes gens du monde ^ et que la plupart ne 
font tant de bruit que pour se faire craindre et 
s«i vendre plus chèrement; mais croyez- vous que 
les tribuns de la république romaine fussent les 
citoyens les plus zélés pour la patrie ? L'am- 
bition de ces magistrats s'opposoit à l'ambition 
et à l'avarice des patriciens 9 et tendoit à l'éga- 
lité 'y de même l'ambition et l'avarice de vos 
opposans est une barrière contre l'ambition du roi 
et^ l'avarice des membres du parlement, qui se 
vendent. L'opposition est Tame de TAngleterre ^ 
elle la tient attentive à ses intérêts, elle réunit 
ses forces ^ et dans le cas où le roi profîtereit 
avec assez d'art de sa puissHice pour conjurer 
dç concert avec le paarlement la ruine de la 
liberté , les bpposans jetteroient l'allarme j il se 
feroit une révolution : et pourquoi vos compa- 
triotes n'en profitecoiant-ils pas pour établir le 
gQUYei'nenicitt sur.de pUissag^ propoxtiojod» 
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On ne Tapas fait encore y me direz- vcrus , j'ea 
conviens ^ mais faut- il eu conclure* qu'on ne le 
fera pas l Avant 1^ tril)unat de Licinius Stolon ^ 
les plébéiens de Rome n'avoient pu psu-venir à 
pari;ager avec les patriciens les oiagistratures cum*» 
les f falk>it«-il en conclure qaie cet honneur leur 
seroit toujours refusé ? Quinze jours avant la 
mort de Charles XII , qui auroit pu prévoir que 
nous touchions au moment d'être le peuple I9 
plus libre de l'Europe ? Cfi qu'on croit impos- 
sible aujourd'hui arrivera peut - être demain. 
C'est un bon augure pour l'avenir que cette 
espèce d'obscurité où la prérogative royale et 
les privilèges de la nation se trouvent enve* 
loppés parmi vous« N'est - ce pas beaucoup que 
l'embarras et L'ineertimde de vos jurisconsultes, 
quand ils veulent en fÎKr les bornes respectives ? 
Cet embarras et cette incertitude vous les devez 
au parti de l'opposition ^ c'est une preuve que 
la liberté nationale a autant de partisans que la 
prérogative royale; Les armées » *i j^ 1?^^ parler 
ainsi , sont en présence *, le roi a de meilleures 
armes q^e la nation ; il est vraisemblable qu'il 
vainaa, mais ce n'est pas cependant une victoire 
certaine; 

Avec le secours de votre opposition , milord> 
vos compatriotes ne peuvent trembler pouc hws 
liberté. » que quand ili auront afiaire à un prince 
^ssez. hardi et assez ambitieux pour vouloir dé*- 
cixier par la force la. grande qjucstion de ses drcsitsâ 



et alors je ne vous vois de ressource que daa 
un courage héroïque. Mais daos un tems calme, 
^ans un tems ordinaire^ votre gouvernement en 
équilibre entre h moaarcbie absolue et la fianche 
république , ne pendie ^'aucun côté, ^i vous ea 
profitez pour diminuer insensiblement la proro- 
gative royale ^ vous verrez bientôt , milord ^ 
qu'avec de nouvelles loix vous perdrez pronap- 
tement ces mœurs qui vous t^pouvantent , et qm 
sont si favorables aux desseins de la cour. Dès 
que le prince ne sera plus assez riche pour 
corrompre le parlement; dès que les forces qu'il 
commande ne pourront plus lui donner de trop 
grandes espérances , soyez sûrs que vous pren- 
drez sans effort -des moeurs convenables à votre 
liberté. Vous connohrez les erreurs tie la poli- 
tique qui vous a conduits "jusqu'ici ^ et vous 
trouverez le bonheur qui est -destina auxliommes. 
A TégaBd de ma patrie , ce n'est point l'aris- 
tocratie que je redoute. Je sais bien que la no- 
blesse ne s'emparera pas de la puissance publi** 
' que •, jamais il ne lui viendra ^ans Tesprit d'en»- 
ployer la force pour «erw son ambition^ et 3 
est impossible que |)ar ties -voies d^artifice et de 
corruption , elle parvienne à se faire déférer par 
la diète la souveraineté. Mais je crains cette va^ 
fiit^ quecous donnent des privilèges particuHersj 
elle ne nuit pas à la ^liberté? publique 9 mais elle 
fious empêdie de jouir des avantages dont notre 
j^ouvernement est susceptible* Je vaudrois ^ 
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peut n*cn former qu'un seul ^tat dont 1 
sorts et les mouvemens seront réguliers. / 
d'art il peut opposer aux abus qui naisscr. 
une société étendue des magistrats aussi 
îans que ceux d'une petite république, 
faut , pour réussir dans cette entreprise 
décomposer 9 pour ainsi dire , un état , c 
de toutes ses provinces autant de repu 
fédératives. Leur union fera leurs forces 
hors , et la niédiocre étendue de leur ter 
fera leur sûreté au-dedans. 

Charlemagne nous offre l'exemple et le n 
de cette politique. Il commença par divi 
terres de sa domination en cent provinces 
rentes ^ tout son secret ftit d'y former des ^ 
blées particulières, où tous les ordres des cr 
furent admis, et qui furent chargés de vc. 
tous les besoins de leur district 9 d'y ré[ 
les abus et d'y faire respecter les loix. 1 . 
partage chaque province prit sans effort le . 
vement qu'on vouloit lui imprimer , et TE- 
entier eut un nouvel esprit et de nouvelles m^ 
Ce gouvernement auroit été solidement aftl 
si les circonstances malheureuSfes où Charlem 
«e trouva lui eussent permis de faire toi:< 
létablissemens que lui dictoit sa sagesse • r- 
son fils eût été assez courageux et assez écî- 
pour mettre la dernière main à ce grand ouvr > 
^e veux dire pour conserver à chaque prov' 
9a forme de république , et faire respecter 
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ses reprësentans j ces diètes sont moias hardies / 
moins capricieuses , moins légères ^ moins incons- 
tantes , parce qu'elles ont un censeur dans le 
corps de la nation qui les observe. Des députes 
qui naturellement doivent désirer l'estime de leuis 
. commettans , et qui pouvant en être désavoués, 
^ ont sans efibrt une circonspection et une retenue 
que les Athéniens , par exemple , ne pouvoient 
point avoir dans leur place publique. Ils sont 
soumis aux règles établies ^ s'ils les violent, 
leurs actes sont nuls , et le cri de la ns^on.ies 
avertit qu'ils ont trahi leur devoir. Je croirois, 
pour le dire en passant , que les loix auroient 
eu plus de stabilité dans les républiques ancien- 
nes , si au lieu d'assembler tous les citoyens dans 
la place publique j le peuple divisé en tribus 
comme nous le sommes en provinces > en comtés 
ou en classes différentes de citoyens, n'eût eu 
dans ses comices qu'un certain nombre de repré- 
sentans. Peut-être qu'on auroit alors reproché à 
la démocratie moins de ces vices qui l'ont si 
souvent perdue* 
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CHA^PITRE II L 

Des règUs générales que la puissance législative 
doit se prescrire' à elle-même pour ne pas 
s* égarer. Principes généraux par lesquels elle 
doit juger de V importance et de la nécessité 
de chaque loi. 

Jl UISQ.UE vous le voulez, reprit milord, il 
faut bien consentir à ce que quelques ëtats de 
l'Europe rétablissent les loix que vous aimez ; 
j'y consens : ils s'appliqueront à réprimer Pava- 
xice et l'ambition ^ voilà un grand édifice élevtf , 
mais il sera peu solide. N'étant pas possible de 
proscrire la propriété qu'accompagne toujours 
l'inégalité des fortunes et des conditions , vous, 
devez vous attendre qUe Tavarice et l'ambitioû 
lutteront encore sourdement contre le législateur. 
Ce que ces passions ingénieuses , actives et puis- 
santes ont fait à Sparte , ce qu'elles ont fait à 
RoiTie, m'appr^end ce qu'elles feront encore dans la 
république que vous vous êtes donné la peine d'i- 
maginer, et que vous ne vous flattez pas sans doute 
de porter à un plus haut degré de perfection. Ces 
passions ne se montreront d'abord qu'avec uoe 
sorte de pudeur et de retenue ,,. elles se déguise-» 
ront^, elles prendront même le masque de quel- 
que vertu pour tromper les magistrats et se £ûrt 
Tome IX. - Q 



%4^ fit Là LiciSLATKXtr^^ ^ 

.«f^uffrir* Elles ramperont hianbletnient pottr se 
mettre en ëtat d'élever une tête altière contre 
les leix, et en les foulant -enfin anx pieds, ^elles 
entraîneront les magistrats et les législateurs. Je 
suis fèch^ xle vous prédire la décatJencc de votre ' 
"république ; mais voyez avec quel art l*ambi- 
tion de Lysandre a corrompu les Lac^^moniens. 
'C'est sous prétexte de servir leur amour de la 
gloire et de la patrie qu'il les rend avares j et 
c'est en feignant de perfectionner les institutions 
<Ie Xycurgue qu'il les détruit. Chez les Romains 
•<m commença par dépouiller la vertu d'une cer- 
taine austérité qui lui donne de la fi)rce , et on 
crut qu'on ne faisoit quWoucir les mœurs. Etlef 
e^adoQcirent en effet , les magistrats s'accoutumè- 
rent malgré eux à l'indulgence , et une véritable 
corruption en fat la suite nécessaire. Que voulez- 
^ous que }e vous dise ? Les loix s'usent insen- 
siblement , et quand l'état comnâence à s'apper- 
cevôir de sa décadence , il n'est déjà plus teirn 
d'y remédier. 

Vous ne craindriez pas , milord , répondit notre 
|)liilosophe,que les passions triomphassent des loix, 
si la puissance législative s*acquittoit de tous ses 
devoirs ^ ou commençoit à s'imposer à elle-même 
des règles pour ne pas s'égarer dans sa marche. 
Nos passions sont pleines de ruse, d'adresse, 
d'artijSce •, mais c'est devant un législateur, qui 
ue leur fait pas. sentir que tout ce manège ne sera 
Iten à rien. Nos passions toat trop huiles pour 
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se proposer long-tems un but qu'il leur i&coLt 
impossible d'atteindre ^ leur activité est toujours 
proportionnée à leur espérance de réussir. En tac 
jdisant , milord , que les loix s'usent , f avoue que 
je n*entend'3 pas bien ce que vous voulez me dire. 
Entendez-vous que le tems use les loix comme jdes 
meubles et mon habit '( Je vous répondrai que 
le tems au contraire donne de la force aux: 
loix , et les rend plus chères et plus respectables ^ 
parce que l'habitude a un pouvoir merveilleu|C 
6ur nous. Des loix établies par un pofjugé^ une 
mode , un caprice , s'usent et s'affoiblissent de 
jour en jour •, c'est que de jour en jour on s'ap-; 
perçoit davantage de leur inutilité. Mais des loix 
qui nous rapprocheroient des vues de la namre^* 
^es loix véritablement utiles à la société, leur 
:autorité s'afièrmiroit au contraire de jour etf 
.jour , si la puissance législative ne concourait 
^Ile-même à les affoiblir par sa mauvaise conduite' 
Vous me demanderez quelles sont donc ces 
règles que le législateur doit d'abord s'imposer à ^ 
lui-même : les voici. Son premier soin doit être 
de mériter la confiance publique et de se Ëiire 
respecter. Une nation qui ne contribue en riea 
aux loix ne manquera jamais de les prendre 
.pour un joug incanmiôde. Elle se défiera toujours 
d'un prince et d'un sénat 4^ patriciens qui ven^ 
lent décider de son sort. Cette d^nce ôte aux 
-loix leur force dans le montent même où elkt 
•#ont publiées. C^z-ffioi ffldgu'aristocraty 9 H 
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tur.tout quâque monarchie où les loîx ^itotété 
observées pendant quelque tems avec une sorte 
de religion. La l^èreté avec laquelle on les mul- 
tiplie dégrade le législateur -y il a beau assurer 
quç.son édic irrévocable est fait pour subsister 
éternellement', on ne le croira pas : on sait par 
expérience que l'ouvrage d*un caprice doit être 
bientôt détruit par un autre caprice. Aussi voifi- 
•n quelquefois que des princes décriés sont oblu 
gés de convoquer des assemblées de notables on 
même des états-généraux pour terminer les trou- 
bles où' l'irrégularité et la confusion de leurs loix 
ont jeté le gouvernements 

Je conclus de-là , railord ^ qu'un peuple n'aura 
de confiance en ses loix qu'autant qu'il sera lui- 
même son propre législateur^ Ne craignez pas 
cependant que Je confie la puissance législative à 
la multitude. L'histoire de la Grèce m'a trop 
appris combien la démocratie est capricieuse , 
folage et tyrannique. Quand le peuple £àit ses 
loix, il ne manque jamais de les mépriser ^ parce 
que c'est Tintrigne ^ Tengouement , la précipita*- 
tion f la cabale , ou l'esprit de parti qui les a 
publiées.r C'est donc aux honomes que chaque 
ordre a, choisi pour le représenter, que-cette auto- 
rité suprême doit être confiée. Je vous avertis 
mênie que je serai prévenu peu fevorablement 
pour cette auguste assemblée > si elle n'est pas 
soumise à de certames formalités qui me répon- 
dent en quelque sorte de 1» sagesse ayec laqueUe 
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aocienne , vous exposez la puissance législative, 
aux plaintes d'une partie de Tétat. S'il faut des 
formalités pour obtenir cette permission, vous 
ouvrez la porte à Tintrigue ^ et l'intrigue ne fera 
jamais que des loix injustes. Un député qui ne 
dépend poirit de ses commettans peut croire qu'il 
SI une autorité qui lui est propre, et trahir leurs 
intérêts. Qu'il ne puisse doric faire quelque 
demande qu'autant qu'il y sera autorisé par ses 
instructions. Cette méthode liera plus étroi- 
tement les citoyens à la puissance législative , 
elle attachera les représentans à leurs devoirs, 
la con!6ance naîtra , et les loix seront plus 
respectées. 

Je n^ntends point la pensée de quelques poli- 
tiqties'qui recommandent à la puissance l^is- 
lative de s'exprimer avec une -majestueuse briè- 
veté 5 ils veulent que la loi se contente d'or- 
donner ou de défendre. Mais si le législateur 
iv'est pas d'une espèce supérieure à l'homme» 
pourquoi dédaigneroit-il de motiver ses ordres ? 
Parlant à des êtres raisonnables , et étant lui- 
inôme sujet à l'erreur , n'est-il pas de son devoir 
de convaincre la raison de ceux qui doivent 
obéir , et de profiter de leurs lumières ! Une loi 
^ui discute avec moi mes propres intérêts me 
prévient en sa faveur j je crois entendre les con- 
seils d'un ami ^ et non pas la voix impérieuse 
d'un maître ^ j'obéis avec zèle , ou du moin$ 
iS^DS répugnance ^ et le législateur ne perd SA, 
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nécessité de son règlement pour réprimer l'abus 
qu^il attaque, et fît sentir à quels périls on s'ex- 
pos^roit en cessant d'y obéir. Outre que par cette 
méthode on gagneroit nécessairement la confiance 
des citoyens ) il arriveroit qu'en peu de tems les 
préambules des loix formeroient le traité le plus 
complet et du droit namrel et du droit politique. 
J'en suis fâché, mais j'ai à cette occasion ua 
reproche à Ëiire à Lycurgue. En faisant une 
réforme qui devoit &ire des Spartiates un peuple 
tout nouveau, il leur représenta sans doute 
tous les avantages qui en résulteroient , et c'étoit 
une raison pour les attacher à leurs nouvelles loix* 
JMais ne les auroit«>il pas attachés par un secopd 
Ken , et plus fort que le premier , si prévoyant 
d'avance les tentations et les périls auxquels ils 
seroient exposés dans la suite des siècles , il leur 
avoit appris à n'y pas succomber. Toutes mes 
loix , devoit dire le législateur , se prêtent un 
secours mutuel , elles tendent toutes à un objet 
unique, c'est. de vous faire aimer la justice, la 
tempérance, la gloire et la patrie ; et je suis sûr 
«lu'à la suite de ces vertus vous trouverez le bon-, 
heur. Si vous cessez un jcnir d'obéir religieusement 
à un de mes reglemen ^ n'espérez pas de con-.- 
$erver les autres ; votre ame une fois ouverte à, 
une passion destructive de la société n'aura, plus 
]% force de résister aux autres, 
' Si Lycurgue eût démontré qu'un vice ea 

wtxi^ns tQujQurs w autr» k » m\^ » qu'ua peu 
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à convaincre la Grèce entière; Si un malbenreinf 
esprit de vertige avoit enfin alluma la guerre^ 
Sparte ne se seroit point abandonnée sans retour 
à son ressentiment ^ elle auroit travaillé sans 
cesse à calmer les passions^ elle auroit attendu 
qu'Athènes désabusée de son erreur eût compris 
qu'elle avoit &it une entreprise au-dessus de ses 
farces» Jamais Lysandre , soûs prétexte d'acquérir 
de la gloire et de la puissance , n'auroit osé pro- 
poser à ses concitoyens de ruiner Athènes, de 
devenir les tyrans de la Grèce ^ de lever des tributs 
sur les alliés , et de former un trésor public. Les 
loix de la république luiauroient ipnposé silence $ 
et cet homme qui Rtt le destructeur de sa patrie 
et de la Grèce auroit consacré ses talens à leur 
boiiheur, 

' Mais il ne suffit pas de connoître la fin prochaine 
qiDi'on se propose par une loi, il faut découvrir^ 
si je puiâ le dire ^ les fins les plus éloignées 3 car 
iftïe route d'abord agréable et fleurie peut con- 
duire k un précipice. Que m'importe , en eSet 9 
d^avoif aujourd'hui des établissemens utiles , si 
je dois en abuser demain ^our me rendre malheu- 
reùÈtl Ct^t le tort qu'on peut reprocher aux 
Romaiins , et vraisemblablement ils ne l'auroient 
ptûtif eu , si dette république , si savante dan& 
Tort de gouverner les hommes , toujours si sage ^ 
^oujbursâ'GOuragêusie^ n'avoit pas imprudenîment 
oublié de se detûander à^elle-nîênie àquoiabowli;^ 
rekuttënt dej^évoyatice, de sagesse et dejexnôet^. 
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VOUS résisterez constamment à Torgueil qu'inspire 
la victoire. Au milieu de vos triomphes votre 
vanité ne vous rendra-t-elle pas durs, impérieux 
et enfin inhumains? En voyant Thumiliation des 
vaincus , en ferez- vous toujours des alliés , n'en 
fcrez-vous jamais des sujets ? Au lieu de laisser 
fcurs coutumes , leurs loix et leur gouvernement \, 
ne voudrez- vous pas un jour les forcer d'obâr 
à vos prieurs ? Un peuple qui a des forces 
supérieures a besoin de plus dç précautions et 
de loix qu'un autre, pour ne pas s'écarter des 
règles de la justice. Que tardez- vous donc d'op- 
poser des hjarrières insurmontables à votre ambi- 
tion ? Tant que vous sentirez que vos vertus vous 
«ont nécessaires pour subjuguer vos ennemis , je 
crois que vous les garderez j mais le moment 
&tal arrivera enfin où vos forces seules paroî- 
tront vous suJSre pour aehever vos conquêtes* 
Corrompus alors par les vices séduisans des vain- 
cus , cette pauvreté que vous aimez vous paroîtra 
incommode.. L'ambition d'un peuple conquérant 
est elle-même un commencement d'avarice ; et 
dès que vous commencerez à être avares, vous 
ne Iç serez point comme des hommes foibles et 
cimidesr Votre soif de l'or ne pourra s'étancher^ 
les richesses du monde entier que vous aurez 
pillé ne vous suffiront point. Après être devenus 
des tyrans au-dehors , serez-vous encore capa- 
bles Â^être libres au-dedans ? Les loix qui éta- 
blissent votre liberté seront détruites par vos 
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tt^cessaires pour ne pas abuser de sou autorité ^ 
SI doit travailler à la consdtver toute entière ^ et 
se défier du pouvoir qu'il confie auit niagisfrats. 
î*ài d^jà dit , tnilord , comment je croyois qu*oti 
devoit se prémunir contre leur ambition ; je me 
Contenterai d^ajouter que les loix ne peuvent dési- 
gner d'une manière trop claire ni trop détailla 
les devoirs de chaque magistramre : la moindre 
confusion à cet égard produira des tyrans. Je 
vous prédis que tout est perdu , si sous pré- 
texte de £iire un plus grand bien qu'on ne 
demande^ le magistrat abuse du mot d'adminis- 
tration pour vouloir être plus sage que les loix. 
Si vous ne punissez pas un magistrat qui se 
rend criminel en faisant k bien contre les règles , 
TOUS aurez bientôt k la tête des affaires det 
intrigans et des fripons qui violeront impuné- 
ment les loix. Que les magistrats soient obligés 
de rendre compte de leur conduite , qu'on 
l'examine avec attention ^ mais sans haine. J'ai 
bien peur que l'impunité dont vos conipatrioteis 
ont Élit une prorogative royale ne devienne 
une prérogative ministérielle; il est trop aisé 
d'éviter le châtiment quand on sert un maître 
qui ne pej;rt être puni. 

Dans la situation où b propriété des biens ^ 
a, réduit les sociétés, on ne fait rien pour rien 5 
l'état dojt donc avoir des revenus pour ^yer 
les travaux 011 les services publics. . S'il exig» 
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tantes que je serois tenté de vous répéter toot 
ce que je vous ai dit sur Tavarice j maïs je 
me contente d'ajouter que Thonneur et non les 
richesses doit être la récompense d'une sage 
administration dans cette partie. L'ame des jeunes 
gens est rarement ouverte à l'avarice , confîez- 
leur donc le soin de percevoir et de manier les 
revenus de l'état y mais qu'ils aient toujours 
présent à l'esprit , qu'on ne veut qu'essayer leur 
vertu, les accoutumer à l'ordre, et les préparer 
à remplir des magistratures plus élevées. 

S'il est nécessaire de refuser aux magistrats des 
richesses avec lesquelles ils achèteroiênt la puis- 
sance législative , il faut se garder avec le même 
soin de leur abandonner des forces avec lesquelles 
ils la subjugueroient. L'histoire n'est pleine que 
d'hommes riches à qui on a vendu le privilège 
de violer toutes les loix ^ ou de soldats heureux 
qui l'ont usurpé. Rappelez* vous je vous prie, 
ce que je disois , il n'y a qu'un moment de l'al- 
liance étroite que l'avarice et l'ambition ont 
contractée. Si le magistrat est riche , il aura 
bientôt des forces ^ s'il a des forces , il vous con- 
traindra bientôt à l'enrichir. Concluez de- là que 
la principale attention du législateur , en donnant 
des défenseurs à la république contre ses ennemi^ 
étrangers , doit être de n'y pas faire naître des 
ennertiis domestiques. 

On peut ^'instruire dans l'histoire Romaine 

de$ 
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idês règles les plus salutaires à cet ^gard ^ et du 
danger qu'on court à les violer. Tant qu'il fallut 
commencer par être soldat pour devenir niagis-^ 
trat , et qu'on n'admit dans les logions que les 
citoyens qui avoient au moins quatre cent 
dragmes de bien, il r^gna une harmonie parfaite 
entre les fonctions civiles et les fonctions mili- 
taires 5 et la république n'eut rien à craindre de 
ses généraux ni des armées. Mais dès que le 
luxe eut en quelque sorte avili la profession des 
armes , que les fetigues de la guerre parurent 
insupportables , et qu'on voulut être voluptueux 
ou puissant à Rome 9 sans avoir passé par les 
différens grades de la milice, il' fallut remplir les 
légions de cette populace indigente qu'on n'y 
avoit pas autrefois admise. Ces nouveaux soldats 
n'eurent plus le même intérêt que les anciens, 
et la révolution fut prompte. A peine Marins , 
en portant la guerre contre Jugurtha, eut -il 
^ donpé l'exemple d'enrôler de ces 'citoyens qu£ 
ressemblent à nos mercenaires , que là république 
dut Sentir qu'elle n'avoit plus la même autorité 
sur ses généraux. Des soldats qui , en quelque 
sorte n*étoient plus citoyens , furent moins atta- 
chés au sénat et à la nation qu'au proconsul 
qui les commandoit. De- là les guerres civiles, 
la ruine de la liberté et l'établissement de la 
tyrannie. De ces événeniens Déeessaires et tous 
liés les uns aux autres 9 ne faut-il pas couclure 
Tome IX. R 
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^ue la défense de la patrie ne doit être confi^o 
^'aux citoyens les plus int^ress^s à sa conseri 
yation ? Si b milice , en qui réside la force de 
)a république , n'est pas plus considérée que 
toute autre classe de citoyens , elle aura de la 
Jalousie ^ elle aura de la haine. ; et quelqu'am^ 
l^itieux profitera de ces passions pour s'emparer 
de Tautorité publique. Que les loix ne séparent 
jamais les fonctions militaires. des fonctions civiles ^ 
si les premières sont subordonnées aux autres , 
Vétat n'aura que les plus m^uvais^s troupes du 
monde ^ si les secondes au contraire sont subor^* 
données aux premières, les loix civiles seront 
sans force , et h fortune des citoyens ne sera jamais 
fusurée. 

Des troupes niercenaires ne conviennent qu'aa 
pouvoir arbitre, et ne, peuvent s'associer avec 
la liberté. Pour avoir séparé la qualité de soldat 
de celle de citoyen , combien vos pares , milord> 
t^'ont^ils pa^ éprouvé de malheurs { Rappelez*^ 
vous I4 guerre que vous fîtes à Charles L A peine 
l'armée du parlenoent çoqnut-elle ses forces par 
ses succès , à peine eut*41e triomphé des roya« 
listes, que son général accabla le parleitient et 
soumit la nation. Tout peuple qui veut être 
libre doit donc adopter la t^thode dess Suisses , 
iqui , sans troupes réglées et ramassées de tautes 
parts, ne distinguent point, leurs citoyens de 
leurs défenseurs. J'avofue que la Suède a encore 
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La Pologne a certainement un mauvais gouyer* 
xiement ^ tout lui manque pour se &ire craindre 
de ses voisins ^ on la divise sans peine , on 
pénétre dans ses, provinces , on les ravage. Tou* 
jours prêt à succomber , elle a cependant tou|OUrs 
conservé son indépendance. Pourquoi ? c'est que 
le génie hiilitaire tle sa noblesse à suppléé jus* 
qu'à présent à tout ce qui lui manque. Que 
çraindroit cette république si elle avoit des loix 
propres à lui iàire aimer la discipline , Tordre et 
Tunion , et que Tintrigue , la &veur , la force 
let Tesprit de parti n'y décidassent pas de tout { 
Qu'une armée ennefnie descende sur les côtes 
d'Angleterre, qu'un nouveau Guillaume gagne 
deux ou trois batailles i, et je suis persuadé , 
tnilord, que vous serez subjugué sans retour. 
Vos citoyens accoutumés aux seules fonctions 
civiles ^ au commerce, à l'agriculture , ne ju^e* 
tout point que leur liberté est plus précieuse que 
leur fortune , et après une moUe résistance trai* 
teront avec le vainqueur. 

Passons aux autres maximes fondamenta^les 
de la puissance législative. Elle doit être per- 
suadée que peu de loix suffisent , leur grand 
nombre les afFoiblit , et prouve que l'ignorance 
les a faites. Au lieu d'en publier de nouvelles , 
il seroit très* souvent utile de se borner à prendre 
des mesures pour faire obéir aux anciennes. Le 
jj^us grandi service qu'on pût rendre à quelques 



nations de TEurc^e , ce ^^^ntoii 
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loi inutile est nécessairement I 
>^ être ne produira-t-elle^ pas- u^^ 
elle, embarrassera du moièis l^o^ 
elle en générale mouvement:- 
est ridicule dlnquie^ter lés cÀ.tQ^^ 
vation d'une loi qui ne peut pJ^ 
Quand il ncn r^sulteroit potJ 
v^nient d'être fondés à se pl^ 
grand mal- H est fâcheux a" 
sonnabies puissent refuser lêx^ 
loi^ ai5'aurantmomsde eon 
I •i»*/sei'ont par consent 

^^^'"'/ 'attacha à la socU 
et ^^^"f ecte et qu*on aumé 
qu'oo ^^^^.j»'i,tiHt4 , vous '«G 
^''^'^t\xotte^ raison , vox 

«s'S« Ltit <1«^ ''°'** ^^ - 
eiUes a«<^'^^^ivoiis ensuite 

drortexig«5ji;trationct poi 
,otre adirt*"^* i forment le- 
ttcet atriûOi" H ^^^^^ lui^mên 

tttilé? Le*^^- faoctions 
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Tavcz créé. Plus il sera^clak^, plus il se lasser» 

promptement de veiller à Tobscrvation d*une lo. 
qu'il méprise. Quelqu*idee qu'il ait de ses devoirs . 
son attention se relâchera^ malgré lui il aura ût 
l'indulgence pour des citoyens qui ne sont pa: 
coupables , quoique prévaricateurs. Bientôt cett. 
indulgence deviendra une foiblesse dans le gou 
yemement 5 une administration arbitraire succé- 
dera aux loix , et les loix ne seront enfin que de 
armes dont les passions se serviront ou qu'elle 
négligeront à leur gré^ 

Il est insensé de prétendre opposer une loi pai 
ticulière à chaque vice de la république j ce seroi 
ne vouloir jamais finir et entasser inutilement loi; 
sur loix. En suivant cette méthode ^ le législateu. 
le plus fécond et le plus infatigable ne , se flatte- 
roit pas de remédier à tous les inconvéniens a 
certains gouvernemens. Cent abus tiennent à un 
cause çomniune ^ que ie législateur rern<)nte don. 
à la source du mal, et une sôule loi feria disparoîtr. 
cent abus. C'est ainsi qu'une loi qui nous port 
à aimer l'argent nous donnera ceijt, vices j c 
que celle qui nous invite à le mépriser nou 
donnera cent venus. Les loix ont leur ordre 
que le,.législateur doit se garder d'invertir. Que 
ine serviroit de proscrire en particulier gt soui. 
les peines les plus sévères chaque abus qui résulte 
de Tanarcbie polonoiseî-Que je parvienrie au 
çoxufaire à y substituer une puissanf^J^sIativei 
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OÙ règne la plus parfaite égalité entre les citoyens,' 
ou du moins entre les difiKrens ordres de la 
société , je conviendrai qu'un établissement nou- 
veau qui dérangeroit soit directement ou indi- 
rectement r^quilibre de cette constitution seroit 
«n vice. Mais supposons un gouvernement où 
des préjugés impérieux ne permettent pas de pro- 
poser et d'établir Tinëgalité 5 pourquoi seroit- il 
indigne d'un sage législateur , en feignant de ne 
pas toucher aux coutumes anciennes , de porter 
de nouvelles lôix qui prépareroient une révolu- 
tion l La contrariété dans les loix est un mal 
ijuand elle trouble les ressorts d'un gouverne-, 
ment établi sur de sages proportions ; mais elle 
€St un bien si elle suspend l'activité d'un mau- 
vais gouvernement, et peut en changer insensi- 
blement les principes. Gatdons-nous d'un respect 
superstitieux pour les loix actuellement en vigueur. 
Je demande si la contrariété que l'établissement 
du tribunat mit dans la république romaine 
ne fut pas un bien , et je ne me laisserai 
point intimider par les plaintes et les cris des 
patriciens. 

Pères conscripts , leur dirai-je , cessez de vous 
allarmer, vous êtes trompés par votre avarice 
et votre ambition. Cet établissement des tribune 
que vi)us regardez comme. le. plus grand malheur 
de la république en fera la prospérité. Plus 
vous êtes, irrités contre ce^jte nouveiauté, plug 
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je vois qu'elle est nécessaire. Vous ditci qud 
Rome va êtr^ agitée par des querelle! et dei 
dissensions continuelles^ mais croyez- vou« qu'il 
lui fut plus avantageux d'être opprimée par votre 
tyranniei? Vous vcm plaignez de la* ruine dé 
votre pouvoir ^ mais £êiites attention que ce poti« 
voir étoit un vice insupportable* Le pmple con^ 
noit mieux vos intérèa que rou^^tnèmei ^ le§ 
loix qu'il demandera et qu'il obtiendra ^ en rrjU9 
empêchant d'être des tyrans , voat serom TmM 
&v<Hables qu'à loi-même* ^ on v^j* â%an-^ 
doimoit à vos passions ^ vous ne (erie^ bi^.f<>f 
que les premiers citoyens d'une ityS^,,W^^ tr^U 
heoiease et méfxisée^ et ne ^/^.t^i^v^rry y4% 
qu'ca kl perdant , vot;s p^f'^ri.rîj er,fH-i t^ 
distinctions et cette 3acor>r^ dcct wjyi ét*^1^ ;i 
îaloizx» 

Je voudroisT mVjifd^ c^:'!I ->?: f.^'.-wât ; .<r 
eçèœ de rribunat ea A;:g:.niirr> ^ ;^ ^''/*/</''V'< 
cju'ils'y élevât une puiss^uoe 'irvnr /îiîîy: ''//v 
tuasd fiit dirige contre ces. '^^oica^k ^. ^ y4^ 
rogKÎve royale ^ qui ne pe:ivfr.r ^^^^^tr^^t^ -^j-*/, 

ceresorty vous vous plain^r.^z -ia^ ^t^t^ ^ /v>^ 
fSQBiFenicmeat sans ^juvr^ir i^ :->r' ^^rn 7 ^^-r 
que vans conserverez vos 5nr.^; >-^ .-^^/^ , •;^.r 
çfone loi nouvelle ou uû ^-é *nr^^.t v^,*/**^> 
■c vous donnera ost un no.j^v-ei r:-:.' * . -'^^4 r»^ 
feœxswcau jrc^es, et li iU*-.r,e vv^ r^.^x^^ 
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iflutilsmentles révolutions dont vous vous applau* 
dissez 9 et dont cependant vous n'avez tir^ aucun 
avantage durable. 

Les vœux que je fiiis pour l'Angleterre^ milord, 
TOUS pensez bien que je les &is avec le même 
zèle pour ma patrie. Je vais peut-être passer dans 
votre esprit pour un bomme trop extraordinaire 
et trop bizarres je souhait^ois que la: noblesse 
se hâtât d*abuser des privilèges qui lui sont par- 
ticuliers , si j'espérois que les autres ordres fussent 
assez sages pour la corriger eSicacement , c'est* 
ihdire, pour établir une parfaite ^galit^. Malheu- 
reusement nous avons nos préjugés comme. vous 
avez les vôtres ; et peut-être que nos neveux 
sont destinés à imiter plutôt les Danois , qui 
se donnèrent à un maître pour se venger des 
injures de la noblesse , que ces braves plébéiens 
de Rome qui ne songèrent : point à rétablir le 
trônie des Tarquins pour se faiie un défenseur. 
Je ne sais par quelle fatalité Tes hommes lassés 
d^une tyrannie ne font presque jamais que lui 
en substituer une autre. 
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affections que nos premiers pères ^ ^'il est encore 
impossible à chacun de nous de renoncer au désir 
d'être heureux 5 si je suis forcé de* préférer mon 
bien particulier à celui des autres -, si cette loi , 
selon l'expression de Cic^ron , ne peut être violée 
sans détruire toutes les règles de nos devoirs et de 
nos vertus , n'est- il pas évident que ce que nbus 
appelons le bonheur public ne peut être composa 
que du bonheur particulier de chaque citoyen! 
N*est- il pas absurde qu'un législateur espère Ide 
faire aimer ses loix à des hommes dont il a négligé 
les intérêts ou qu'il immole à ses caprices? N'est- 
il pas insensé de vouloir fixer le bonheur dans un 
état , où la plupart des citoyens sont méconten» 
de leur condition ? Les passions ne feront- elle» 
pas un effort continuel pour secouer le }oug qu'on 
leur a imposé ? Quels désordres n'en doivent pasi 
résulter ? Bientôt les tyrans^ de la société seront 
presqu'aussi malheureux que les victimes mêmes 
de leur tyrannie. 

Je dis que le bien public résulte de l'amour que 
les magistrats et les citoyens ont pour leurs loix ; 
parce qu'avec cet amour rien ne manque pour 
rendre une république heureuse, et florissante» 
et que sans cette affection elle est divisée au- 
déduis , et ne se détendra point au-dehors contre 
les attaques de ses ennemis. Je concluerai de 
cette vérité que ce n'est que par une sottise mons- 
trueuse que tant de législateurs ont cru faire le 
bien' public , en portant des loix qui dévoient 
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la guenre du Pâoponèse , ur 
beaux jours d^Athènes^ et : 
siècle de D^us , trouvoit son 
dans ce qui faisoit le bonbeur 
ft ce n*est qu'eu vivaat sous 
rendent heureux , que nous y 
cette heureuse illusion. 

Que toutes vos loix soient 
car il n'y a que celles - là de just 
lapprochent , autant qu'il est pos! 
çaûc les citoyens d^grad^s ne 
intérêt médiocre à IVtat ^ et les . 
attacha à la conservation de lei 
qu'au bien de la république. Quc 
aent aux citoyens à se contenter ^ 
remarqué que atioins les homme. 
leur fiâtune domestique , plus ils 
bien public } et que Thérasme 
QUe les richesses^ le luxe et les v 
plient. Chez un peuple ainsi g. 
aura que des distractions à punir, . 
de l'ordre et de la justice sera dans 
que vos loix soient donc infini* 
hiumaines» Vois^je infliger des châ*- 
i'accuserai le législateur d'ignoranc^ 
S'il prétend se &ire redouter des cc^ 
Êdre aimer des gens de bien , il n'-^ 
le but qu'il se f»ropose ides loix trc*^ 
p8c3beront pas ptus^ le mal , que 
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ez la roue au gibet ; feaîs 
^t à la roue? Vous Âon* 
:s ne les corrigerez pasw 
nt les sentimens d'huv 
s a donnas, que vous 
devenir meilleursé De4 
la décadence que vous 
liant effrayer les cou^ 
s gens de bien. Des 
s que par la crainte 
^eu avec rid^e .des 
ne deviendra dtroce« 
itre les délits et les 
iiin oblige de jetec 
ir avoir vendu son 
^erapi^upl^ que de 
)ient l'Asie, qui 
s sc^^rats^ et le 
urreau occupa à 

re philosophe ^ 
\'ec avidité les 
z tf établir. Je 
\'is lo« si les 
. tout arrangé 
lier et iwitec 
ans tnéûlige* 
etlclégW- 
erïeurs..& 
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Quand les punitions ordinaires semblent n^âtre 
plus capables d'empêcher les dâits , je voudrôis 
que les loix , au lieu de devenir plus sévères , 
se contentassent d^être plus vigilantes* Que ne 
tâche-t-on de connoitre la source du mal dont on 
se plaint* Pour n'avoir pas à punir rigoureusement 
ks excès honteux où l'avarice et l'ambition se 
porteront , arrêtez par des chàtimens doux et 
libtiveaux tout ce qui peut aiguiser et favoriser 
ces deux passions. Des loix qui ont suffi pour 
gouverner les pères , pourquoi ne suffiroient-elles 
pas pour gouverner les enfans, dans un tems que 
les vices, encore nouveaux, conservent une 
certaine timidité? Que le législateur s'oppose 
donc aux premiers progrès du maL Alors il suffira 
peut-être, pour corriger les citoyens, de retirer 
les magistrats de l'espèce d'assojipissement où ils 
se laissent quelquefois tomber. Je tâcherois de 
donner une nouvelle autorité au gouvernement; 
]e créerois , s'il le faut, une magistramre extraor- 
dinaire et passagère , qui en donnant une secousse 
aux esprits , romproit les habitudes nouvelles , 
et remettroit en vigueur les anciennes loix. Voilà, 
milord , si je ne me trompe , la seule méthode 
qu'un législateur doive employer pour nous 
corriger. Le sang des hommes est assez précieux 
pour devoir^ l'épargner. A mesure que les vices 
deviennent plus audacieux et plus entreprenans , 
^i les loix s'arment d'une s^v^rité nouvc^e^, il 
hudxà donc ne donner aucune borne à notre 

• cruauté. 
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eruatit^. Vous substituerez la roue au gibet ; ^ais 
qu'ajouterez- voua bientôt à la roue? Vous^ton* 
nerez les^ esprits, et vous ne les corrigerez pas.' 
Ce n'est point en étouffant les sentimens d'hu««! 
manit^ que la nature nous a donnas , que vous 
contraindrez les hommeis à devenir meilleursé Des 
loix sanguinaires hâteront la décadence que vous 
voulez suspendre. En voulant eflfirayer les cou^ 
pables, vous abrutirez les gens de bien. Des 
hommes qui ne sont retenus que par la crainte 
se familiariseront peu -à -peu avec l'idée .des 
nouveaux supplices; leur ame deviendra dtroce« 
£n ôtant toute proportion entre les délits et les 
peines,* vous vous verrea; enfin obligé de jeter 
dans son four un boulanger pour avoir vendu son 
pain à fausse mesure. L^état ne sera peuplé que de 
ces esclaves timides qui déshonorent l'Asie , qùî 
ne sont que des imbécilles ou des scélérats , et le 
législateur ne sera plus qu'un bourreau occupé à 
inventer de nouvelles tortures. 

Je suis ravi , dit milord à notre philosophe ^ 
de vous entendre , et j'adopte avec avidité les 
principes humains que vous venez d'établir. Je 
suis persuadé que c'est la. faute, des loix si les 
hommes sont méchans. Après avoir tout arrangé 
de la manière la plus propre à multiplier et irrher 
nos besoins et nos passions , on veut sans ménage* 
ment nous empêcher d'être vicieux , et le légis- 
lateur nous punit balbaremeM de ses erreurs.. Si 
les^ nations de l'Europe avoidit fait- eHes-«iôaiW^ 
Tome IX. t 
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leur code criminel , sans doute elles auroîent » 
cette douceur que. vous desirez ; et nos.ci|oyens 
seroient traitas comme Font été autrefois ceux de 
la Grèce, et de Rome. Mais ce sont des maîtres 
iUvés au^dessxis des loix et- qui peuvent les violer 
impunément , qur ont été et sont encore les légis" . 
lateurs de presque toutes les nations» Fiers de leur 
pouvoir, endurcis par la prosp^rit^, et accou^ 
tumés à mépriser leurs sujets , ils ne croient pas 
qae leur jroyaume mérite qu'ils se donnent la 
peine de penser . pour le gouverner. Châtimens 
et récompenses , tout est décerné au hasard et 
sans distinction.. Comme on . fait un premier visir 
d'un hotnmc à peine capable d'être un cadi , on 
fait périr <]u dernier supplice un malheuretix 
dont il àuroit été aisé de faire un assez bon 
citoyen. 

• Quoi qu^il en ^oit , poursuivit milord , il y a 
long-tems qUe je suis scandalisé que les loix 
infligent la peine de mort contre des coupables* 
J'^i beau me demander à quel titre nous osons 
avoir envers nos pareib une barbarie dont la \ 
immre a cherché à nous éloigner par les sentimens 
de tendressel, de sensibilité et de pitié qu'elle a 
gravés dans notre cœur. Je sais que cette juris* 
diction que la société exerce sur des êtres noa 
libres et indépendans est juste et légitime, puis^ 
qu'ils lui ont abandonné le droit de faire des loix 
et des magistrats; je sais que les loix seroient 
ioutil^s^f si nous, n'étions pas soumis à dsa 
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i^timens en las violant : nous avqn^ besoia 4^c 
cette sanction pour mettre Une barrière entre a(% 
passions et nous , et opposer un contre-poi^cU aux- - 
plaisirs qu'elles nous prooiieitcnt , et qui nous, 
séduiront. Je s^is tout cela , aussi respe^terai^-je 
cette puissance, tant quelle ^ tiendra ..dans les 
bornes qui lui sont naturellement presçrî^^s.^^ft 
que ses punitions ne seront que des avertisseruens 
pour nous rendre meilleurs et plus heuV^ui:,JM[$û^, 
dès que je vois le législateur et les magistrats 
armés de Véçée , je seqs. une indignation ^rète, 
dont je ne suis plus le maître* Qui leura4o4né 
ce droit fiineste } Les citoyens , me direz ^. vous* 
Je le nie , et j'insiste » en disant que si les citçiyens 
ont fait cette concession . odieuse , ils ont fait ce. 
qu'ils n'avoient pas droit de faire ; c'est un ^ômp> 
trivial , que personne ne peut donner à un autre 
ce qu'il n'a pas ; or puisquïi/fersonue n'a le 
droit de disposer de sa .vie ^ la peine de mort ne, 
peut se justifier par le paae qui a formé la société* 
Quand je me suis entretenu sur cette matière 
avec des philosophes, on n'a pas manqué de^ 
me r^ondre que le législateur qui prononce peine. 
de.nriort, et lé magistrat^ qui fait exécuter s». 
loi ^ sont les fonctions d'un général d'armée , et. 
usent dùldroitde guerre contre un coupable qui. s'est 
déclaré i'enbemi de la nation., ou d'un de ses. 
membres qu'elle doit défe'adiei et protéger. Ce.- 
droit de guerre, ajputett-on:, appartenoit à tous 
les homme», dans. Ttécac de la natuVe , puisque 
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ii*ày^tit Tjtoint de tribunsil pour juger leur d. 
l^nds^ ils ne pouvoient les terminer quc 
là fofèë^ et ils ont résigné ce droit au \ 
teur qpand ils ont forme des soci^s. '^ 
pourquoi les états qui sont encore les : 
Fégard del atltres dans cette indépendance y 
tîfen, et n*ontl point de juge 9 }omssent du 
ék Y4pée , pouvant tuer l^tiraemenrun e^^ 
rfttanger qui les attaque injustement, poi^- 
n'useroieiit ^ils pas du même dDroit contr 
ennemi domestiqua qui les oi&Qse ! 

J^ent&nds à merveille ces beaux raisonner 
mab je' ne suis pas convaincu. Une ré 
que de quakers n'est qu'une république 
bécilles ^ qui-en outrant la morale) la dt 
défendre à la justice de repousser l'inji 
é'est encourage!^ lès inéchans, etleurabanc 
Mempire du mondé. Je conviens donc 
état doit opposer lafbrce à la force , et peu. 
bataille k une puissance étrangère qui ve 
servir ,, qui- pille ses domaines , qui vei 
eaipar«r, ou qui refuse; opiniâtrement d\ 
lès conseils dé la raison^. Un état n'a ^ 
ttibyen pour conserver sa liberté et ses 
et la nécessité où il est de réduite son ^ 
jar la .force est une preuve certaine qu'* 
droit d^ h £iire.> Msûs la r^ubliqu^* 
î&mais dans ce cas à l'égard des citoyens crî^ 
«pi'elle hit périr tous les jours à un 
ou^ur ua échauSaud; ht caupablc don* 



cTctre réprimées parlœtte saivénté temhlt doué 
la justice «staujourd'hoi obligée ée s'armtr. Quoi- 
que les loix ne puissent janiais être trop douces» 
il faut cependant ^e garder de proscrire toute peine 
capitale. Si notre cœur diprav^ se porte aux 
plus grands excès,* si la politique a ^puis^inu- 
dlenoeat toutes $es ressofurjces pour^ nom corriger, 
n'ès&^il'pâs raisonnable d'éiFrayer nos^ vices , et 
les loix ne doivent-elles pas alors ïéùr opposer 
tltt frein* plus jf^uissài» l Né croyea point , milord , 
que pour déposer Tépée datis les niains dÀ legis- 
latetircf »om ^on^ dft wm' le droit de disposer 
deiïOfre vie. C'est au contraire pour la deièndrc 
contre U$ attaques 'obvertes^ ou cachées dHin tneur- 
triar,4 ^"Àe noafr ^vons ' dèniaûd^ ces loix san- 
iguiiiaif%« - qui vous rev^hènt. Dâti« VétBt de 
nature , j'ai droit de èêort contre 'celui- qui attente 
k 4tï3k'vit^ et en entrant en ^oci^^, j-ai rrfstgnrf 
ce droit au magistrat ^ pourquoi n*^' uieroit-il 
pas -îLes citoyens; tt'om pa$ abcord^ iiu légis- 
lateur le droit de îe'^-jùtn&t arbitraireil;>etitjde:teur 
vie; <ètïe concession ietit - ^trf inseuç^e et nulle.: 
maiftf tkont exig^ :que fe législateur veillât à 
leur sûreté , et çfae* T^^ée à la maia il étartât 
lés dangers dont ils sont menaces ^ ou les défen- 
dît corïtfe^^uû ennemi domestique qûi-voudroit 
les perdre, > ' -v : .v . 
' Vous' aH^ez dit, milord , que la iîéeessît^ où 
se firou vernie. république d^ppposcr U^fofCè'à 
un ennemi étranger est une preuve certaiiie du 
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^tmt qn'eHea de k&ie^ et ilVne semble qu^avce 
ce même zigasatat maqvA il en impossible de 
rien répoodie de solide, je pois vovs prouver 
que les loix doiveot qiidqndkîs prononoN- Il 
pleine de morL Je dis qœ dès qifil y a det 
iKHnmes capable de oommettie un meautre toIoo» 
taire et xoéSté^ àes empcnsonneuis et des assassins^ 
le l^gisl^eor doit les condamner a perdre la 
Tie. Tout me dit qn^il c^y a plos d'ardne ^ de 
. règle 9 de sûreté» ni de droit sacré pamn les 
bommes, si le sort d'un moyen vertnemLCStpÎB 
que oelni d'un meurtrier : c'est cependant ce qm 
arriveriHt si ]e perdois le premier k plus gaai 
et le plus irréparable des bteas 9 tandis quemon 
assassin conserveroit la TÎe. Tout me démcmt&e 
que les loix contre k UKsntre seront icudlss 
^i on ne œndaome pas k menniier à rnooL 
Sans cette loi , la haine 00 k Tcngeance d'ott 
lâche pourroit se (sads&îre es ^anam^ si)e puis 
parkr ainsi, un jeu trop ÎD^al contre le ctfoyw 
dont ii médîteroit la mort: Tua ne mettioitaB 
jeu que sa liberté, et Fautre j mâtrojt sa rifi» 
i Je connois , milord * ks rûsonaesBeos de tjntd^ 
ques philosophes qû voudroiesft «marne Tom 
proscrire les peines capitales. S'il £Biiks et: croire p 
M y a: des gênes, des prisons, des fers, deia 
.travaux . qui peuvent rendre la vie plu^ tsrriâk 
qde la- mort; mais es ce cas^ îr kur demande 
■ce que c'est donc que ces beanx senttmens é^ÏDi^ 
laaàiti 4ont ik se paient 9 ci je sut:» &cb^ pour 

S4 
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eux qu'à force de méditations ^ ils :6oient par»- 
venus a cette cruauté sublime de Tibère qui ne 
&isoit mourir ses ennemie que quand il arok 
/puisé tous les moyens de les totirmenter* Il est 
vrai que si ua malheureux qui est condamné à 
une prison perpétuelle devoit conserver pen- 
dant toute sa vie les mêmes sentimens de trouble, 
de aainte et de désespoir qu'il éprouve dans le 
{Nreimer instant qu'on l'a précipité dans un cadiot , 
il seroit plus puni que par la mort ^ mais dans 
rce tas, ne faudroit-il point par humanité le 
débarrasser, du poids de la vie? Ne nous faisons 
fBS illusion; la vie passera toujours chez les 
hommes pour le plus grand des biens ; et il est 
si certain que la crainte de la mort augmente 
le trouble et le malheur des prisons , qu'il n'y 
m aucun de ces scélérats qu'on mène au gibet^ 
tivi ne regardât comme une &veur la prison la 
plus dute, et les travaux les plus pénibles. Un 
assassin croit faire le plus grand mal à son ennemi 
en lui ôtant la vie, il regarde donc la mort 
comme le plus grand des maux ; c'est donc par 
la crainte de perdre la vie qu'il faut arrêter les 
«mportemens de la haine et de la vengeance. 

On parle fort à son aise de ces travaux pénibleli 
^u'on veut substituer à la peine de mort; mm 
ne seroît-on point embarrassé, si je demandoff 
^u'on entrât là-dessus dans quelques défaUsC 
des travaux , quelque durs qu'ils soient » fie 
Éùnx-ih pas dans toute la terre le partage de J'iaî> 
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digence# & pourquoi voulez-vous que k cri- 
minel & rindigent aient le même sort ? D'ail- 
leurs , pouvez- vous espérer qu'on ne se t'elâcherft 
point dans les travaux que vous imposerez ? Oh 
trouverez- vous tous les bounreaux qui vous sont 
nécessaires? De quel nombre d'hon;imes atrocec 
n'avez- vous pas besoin pour que vos loix 
soient rigidement exécutées? Quoi! jamais U 
pitié n'entrera dans leur cœur ? Quoi! jamais cies 
bourreaux ne se laisseront surprendre à un sen- 
timent d'humanité î Prenez - y garde ; vous 
exigez qu'il ait parmi vous des monstres; et 
ses hommes odieux, s'ils cxistoient, le lë^gisla- 
teur devroit peut-être les traiter comme des assas- 
sins. Ce n^est pas tout , je consens qiicr hi ^Ïû4 
soit éternellement inconnue à ces bourreaux j mais 
serons-ils assez généreux pour ne jamais vendre 
une indulgence qui afFoibliroit le pouvoir de vos 
loix? Enfin je sais que la force de l'habitude 
est telle que les hommes s'accoutument à tooft 
Ces criminels dont on prétend que la vie mat 
heureuse doit servir d'un grand exemple aux 
citoyens, oseront peut-être paroître gais et heureux 
au milieu de leur infortune. Il n'y a pas quinze 
§0WS que îe rencontrai une bande de malheureux 
^nPon envoyoit aux galères ; et je vous réponds 
que jamais spectacle ne fin nioins propre à servit 
^'exemple et d'instruction. Ils diantoient de toute 
leur, force ; s'ils n'avoient pas mendié , sr je 
n'avois pas vu leur chaîne ^ je «rois ^ue }'aun 



SSft »% LÀ LtGISLATIOlTt 

rois eavié leur sort. Je n'ajoute qu'un mot : aucvoi 
de ces criminels que vous condamnez à Tescla* 
vage pour toute leur vie , ne rompra-t-il ses fers? 
aucun ne recouvrera-t-il sa liberté en fuyant! 
Si quelques-uns échappent à leurs bourreaux, il 
n'en ^faut pas d'avantage ( tant l'espérance se 
glisse ôisétnent dans le cœurliumain ) pour que 
cent coquins se livrent au crime avec confiance. 
Je suis ébranlé par vos raisons, reprit milord> 
et je conviens avec vous que le législateur ne 
peut trop nous éloigner du crime , en mettant 
sous nos yeux des exemples frappans des malheurs 
dans lesqueles le vice nous entraîne^ mais je 
' nie que la peine de mort soit nécessaire pour 
produire cet .effet La mort n'est qu'un instant. 
Les scélérats savent qu'elle est inévitable , ils 
se familiarisent avec cette idée , ils s^accoutu- 
ment à n'en ctré point effrayés , l'ignominie de 
leur fin ne les touche pas, puisque toute, leur 
^ie:3est pleine d'ignominie. Ce qui les frapperoit 
avec pUisj.da force , c'est la crainte d'un avenir 
où ils ne vjerroient que des cachots, des fers, 
jet des travaux continuels. Remarque? , ajouta 
milord, que. le supplice d'un criminel condamné 
k mortv-H/est pour la plupart des hommes qu'uni 
spectacle qui ne laisse point dans leur esprit dçs 
traces assez profondes* On. n'y voit qu'un objet 
de compassion ou d'indignati<Hi. On ne sent point 
cette terieUr salutaiire qu'imprime le long sup- 
plice d'un Jhomme condamné, à la. servitude. la 
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même supplice ; c^est que vous r^vokez la msôa 
en condàmaànt à mon un coupable qui pourroit se 
eorrlger , et^ont le dâit ne suppose fiù*un commen* 
cernent de corruption. Vous faites pis encore , vous 
conduisez sur un ^diafBiûdun citoyen quin!a rien 
lait de bas ^ dont^e suis oblige d'estimer le courage 
et la probité, qui a obéfi à un préjugé ou à 
âne erreur que vous n'avez pas d^it , et que je 
mépriserois , s'il avott ^é aftéz lâche pour pr^* 
Sértr sa vie i son honneur. Ne oioyezpas que dès 
^u^on établit la peine tle mort , il faille qu'elle 
soit fréquente pour réprimer les passions^ et 
produire Pefiet que le législateur en attend. Vous 
-éites que la servitude que vous voulez substimer 
aux peines capitales aura l'avantage ^Tavertii) 
Continuellement les citoyens du pouvoir des leix^ 
Mai<, f ai déjà répondu à cette otiiêctibn, et j'ajoute 
tfue ce qui avertit connnuélkment finit païf 
n'avertir jamais. On se iàmiliarise- avec tout ; et 
<?est peut-être parce que la peine de mort est trop 
commune dans quelques payis ^ . qu'elle y inspire 
une terreur moins salutaire. Plut-au^el\ que-oesL 
exemples terribles de la justice lussent plus raines. 
Si les délits qui méritent la mort ne sont.pàs^ 
^équens, il est inutile que les punitions faites 
^our les provenir se muhiplient^ cette rareté sérar 
la preuve la plus forte que les loix sont sages. 

Nous allons nous rapprocher ^ milord , et 
certainement nous n'aurons plus qu'une même 
opinion ^ quand je vous aoiai dit qu'il n'y a qqp. 
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ileux coupables qui méritent la mort L'un est 
Fassa$$in , et f en ai d^)à dit les raâons ; et l'autre 
est celui qui , selon nos principes suédois ^ trifai* 
roit sa patrie y soit pour y établir le pouvoir 
arbitraire , soit pour la soumettre à une puissance 
étrangère». Prenez bien garde, je vous prie, à mes 
expressions » car je serois fâché que vous puissiez 
croire que je regarde conGKne crinoinelf et pertur^ 
bateur du repos public, un citiDyen qui aie couragd 
4e ne pas flatter sa nation , et qui désire dee 
chiangemens qui la rendroient heureuse»^ Il est asseï^ 
singulier que je sois obligé d'avertir qu'il ne faut 
pas punir un citoyen qu'on doit aimer et respecter^ 
Mais ce n'est pas ma faute, s'il y a aujourd'hui 
tant de pays où> Caton ne pourroit paroitre sans 
danger» Quand la vérité est punie , soyez sûr qu4 
les loix ont été faites par ceu% à qui Terreur , let 
9bus et ks vices sont miles, et qu'eUes prépaireni 
et annoncent la ruine d'un état. 

Pour les autres délits , imaginez des peines 
différentes , des fHrisons plus ou moins dUres , le 
{bannissement , des amendçs et (f autres pareille» 
corrections. Gardez - vous d'infliger les mêmes 
punitions pour des délits qui offensent inégale** 
Qient la spciété*; vous choqueriez la raison des 
citoyens 9 vous leur ôterîes^ toute confiance en^ 
vous 9 et vops devez cependant songer à les mettre 
dans vos intérêts. £n admettant dans mon code hi 
peine de mort , mais dans deux occasions srale^ 
iptut 9 Je n'ai cherché qu'à .me rapproches .Jee 
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vues de la nature. C'est par humanité que je tnc 
suis ârm^ de rigueur. J*ai cru remarquer que les 
peuples les plus sages ont cru cette si^véritc 
nécessaire y et que la douceur trop indulgente des 
loixne produit comme chez les Barbares que 
des moeurs atroces. J'ajouterai que la mort la 
plus douce est le supplice le plus cruel que puisse 
admettre un législateur prudent. Père de lapanie, 
il punira en père ; il punira à regret. Quel funeste 
emploi que celui d'imaginer des tormres ! Loin de 
s'abandonner à cette indignation rigoureuse que 
le crime inspire naturellement à un homme ver* 
tueux , il respectera ce sentiment précieux d'hu« 
minité que la nature a placé dans notre cœur. 

Ce n'est pas assez que les loix soient douces et 
kumaines pour être aimées des citoyens ^ il faut 
qu'on sache qu'on n'en a rien à craindre en rem* 
lisant ses devoirs , et qu'elles accordent une 
protection certaine à l'innocence. Elles doivent 
donc toujours présumer que l'accusé est innocent; 
elles doivent donc le rassurer contre la crainte qtû 
pourroit les troubler, et lui fournir tous les 
secours possibles pour prouver son innocence. 
Il vaudroit mieux $'eîjposer à voir échapper cent 
et mille coupables au châtiment qu'ils ont mérité, 
•que de voir punir un innocent. Si ce malheur 
arrive ,r que ce soit un deuil pour la république , 
ft qu'elle fasse un examen de son code criminel. 
On diroit que la plupart des législateurs ont craint 
4*60:9 les dupes d'un criminel hardi , audacieux ^ 
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tffifODte , œnfirtn^ dans k mal » et que u$ t%m 
mords ne trahissent jamais. Mais , pourquoi ii# 
songent-ils pas que l'innocence peut être timid# 
et deboooertee par l'appareil de li justice? L# 
piemicr sentiment cf on bonntte homme qu^oa 
aocnse cTmi crime doit être noe certaine home 
qui le gêne; il est ooofbs d'avoir à se justifier ^ 
il Toit arec teneor FiiacartîrriJe des f.'gemeof 
hnmaLas 9 et il s^<ât absor^ de pretvdre soa 
fiiJmiji pGGT sa arcs ds Êds sar le>^ jeis <« 

ImtCfTDg^ 

VoskixsrcrTSdesBesetVar^iK»^ ^Avri^m 
feilc pcrzr i^^ ciijie i ia "ysr^xse ^sx ci^.virta 
q u'ott srrrrTEiDc ôe l'^e jss x:zry:?:zf, ^ <fjfs> 
meace ^ar fcs -niie x^rraVif -^s^^jr/i^ Ne perr- 
meiKx ^ A^ ' liR -ut ÎŒiïse cas <n^*!:ri :J. ^ 
surpik es fejrvi i r i<£Lc- La îpsmc * îl:.^^^:^ , 
se <<M'!r!rir :2zi tîtx «es tzini-aïc -r:^ -dvii^e us 
aaafié de s œ^raencr . «: :2^ ucîgç »r -c ^» 
d'impecçûc-giL r:=i3îà:iè pT:E-Kja^>îrî^ C« 
poor arfâracfn^izf :2sr je»>ii ^s: v^.'f^ ^:!c'j^ 
talcs 9 €oL^TMr*: TZ'JL vAri.":^ mt^x *'r:^jri% 
et tTXdzôinies. ^-^ -2cr te îïct-S'i^ ^:'r'^j:>r^jry. 
Ims psmc&s- vr,i:.;irclsi: psr -EXiiTTr..»?: --r ^:'.j^ 
dans sa r a uir , ^-j^.y^ fe^arar-^x .'^ îr.v ^^^-^s^ 



t - CM s :^ ae m a-s: rr-y^gsg- ^-nuo*^ ^v^r^trti 
donc k FTr-:ï^rpr:5-ï::r le vr.\,i^u 'j^ v: -^-jr ^ 
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U se bannissoit lui-mâme, et la fustice étoit satîs^ 
&ite. 

. Que vous dirai • je de l'usage de la question ?• 
Elle n'a ^t^ imaginée que pour des esclaves que 
leurs maîtres ne regardoient pas comme dies 
liommes. Elle est d'autant plus insensée , que les 
juges qui l'admettent ne la regardent pas cepen- 
4ant comme une preuve de la vérité. Tout ce 
qu'on dit au milieu des tortures est nul si, on 
s^ dédit ^ pourquoi donc ? est - on inhumain çans 
iruit ! Vous ne connoissez point cette malheureuse 
question ed Angléterte, et nous l'avons proscrite 
en Suède \ puissions - nous avoir des imitateurs ! 
Vous parlerai -je des procédés de ces tribunaux 
iniques qui blessent la religion en feignant de la 
défendre ? Je ne pense pas que ce délire du fana- 
tisme puisse jamais s'introduire dans un état pas- 
sfiblement administré. L'inquisition née dans des 
sjikles d'ignorance doit disparoître ik%, que la 
Tfdson commence à s'éclairer. Mais ce qui se 
rencontre par-tout , ce sont des juges qui ont ima- 
giné une gloire funeste à trouver des coupables. 
4mes viles et corrompues ^ sophistes altérés de 
sang, ils tendent des pièges à l'accusé qu'ils inter- 
rogent 9 ils cherchent à le tromper , ils l'entourent 
4'espions et de délateurs , et pour le penire feignent 
des sentimens d'humanité qu'ils n'ont pas. 

Qu'il n'y ait jamais de punitions sans jugement^ 
ni de jugement sans une procédure régulière. Agir 
Hfir uae méthode diâéronte» ce seroituûe4n)astice; ^ 

• ^ . et 
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et cette injastice efFi'aie tout le i:in.or^cle ^ niai^, 

corrige personne. Etablir des corx-irxiissions, ciVv^^^ 

ger l'ordre des tribunaux et des 5"»^^^^^^^^^^^^^ ^ ^::£^ 

déclarer qu'on veut faire pe:ir xxvx Lmioceat. -^^ 

favoriser Taccuse et empêcher ei:L rxaême-tei-ir^^ 

les juges soient corrompus oxjl jpeia stttenti-j^^^:- 

eux-mêmes -, que les loix xae cTStlgneat- 

d'entrer dans le plus grand détail ^ en P^^^sci^:» 

les règles ou les formalités dont: il i^« ser^ ^ 

permis de sVcarter. Que toixt: soit: ordo:^:^ 

la manière la plus claire et la pi vis -pt'ecis^^ 

nombre et la qualité des îuges et: d^s^ t^n^OM^r^^ 

les interrogatoires, les recolleriez eim s et la^ o^::-^ 

tation. Que le magistrat proi:iorx<re ^oa avis 

voixv qu'il :,oIt oblige' de rapporter cl ^ 

jugement le texte de la loi <^^^ c^ond^, 

coupable-, qu'il s'engage par serrnent àti^ 

juger en vertu d une loi qii ^^ ^^ ^ > . '^^^^^ ^=^^:>ja 

les procédures qui sont ensevelies^ my steri^^^ ^ ^^ 

dans l'obscurité des greffes ^^\^'^^i^^'^^'^^^^^!^^'^^en 
contraire à tous les citoyens -qx:!! s ^J^f!^^^^^-^ at 
sort du condamné : ce sera, xxne ^^. ^^^^^^^^^^ au 
les citoyens, et un frein potJi^ *^. o-eme^" -^ ^ "^^Our 
qu'il iàlloit rapporter dans ""^^'"^en ^t^ ^^^ <Jit 
qui condamne un coupable h ^ tufi^^co ^"^^^^^ ^^ ^^' 
nécessaire pour empêcher q^^ ^^ jes ji^ ^^^^^::^^ ^Jus 
n'écoutent leurs passions ^ ^^ ^i:&t -par le^^^ ^^^^"^ 
nctes gens soient trompas ^ ^ l'ordre : ^^:^-^ ^^n^ 

et tantôt par l'amour mêtxie ^^udenc^ ^^^^^^^T ? ^^^'^^ 
c«» règles , il en naîtra uU^ 3^^^ '^ X ^^^^m. ^^^ezj 

Tome IX. . ^^âx^ 
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qui otivriroit la porte à toutes sortes d*abus rf 
d'injustices. Si la loi n*a point prononcé contre 
un d^iit, que celui qui Ta commis ne subisse aucune 
peine. Le juge doit seulement avertir le législateur 
qu'il manque quelque chose à son ouvrage , et 
dire au coupable qu'il ne s'est pas conduit en bon 
citoyen ^ qu'il a violé le conseil que lui doonoit 
sa raison , et qu'un honnête homme ne se per- 
met pas tout ce que les loix n'ont point défendu* 
On dit qu'en certains pays » c'est sans doute «n 
Barbarie, quand les preuves d'un crime qui mérite 
la roue ne sont pas complètes, on envoie l'accuse 
aux galères : mais j'aime à croire que la raison 
humaine ne s'égare pomt à cet excès. 

Un coupable ne laisse-t-il aucune espérance de 
retour à la vertu? il seroit dangereux de lui per- 
mettre de jouir de la société ^ ainsi que les loix le 
condammnént à une prison perpétuelle. Ce n est 
point pour de pareils hommes qu'est fait le bannis- 
sement -, par sa nature , cette punition n'est desti- 
née qu'à séparer pour un tems limité un coupable 
des objets qui lui sont chers , et l'inviter à se 
corriger en rentrant en llii - même. Mais si un 
homme méritoit un bannissement perpétuel i ou 
qu'il fût nécessaire de le priver pour toujours de 
sa patrie, de quel^ droit enverriez- vous cette 
peste chez vos voisins? Ce seroit en quelque sorte 
violer le droit des nations. Si vous vous donncA 
cette liberté à leur égard 9 ils se la donneront à 
leur tour au vôtre, et toutes les niitions se corrom* 
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pront mutuelletnent* Que jamais la confiscation 
des biens n'ait lieu. Un citoyen est coupable ; 
mais pourquoi priveriez -vous ses proches et ses 
héritiers qui sont innocetis d'un bien qui leur 
appartient î D'ailleurs^ vous tenteriez la cupidité 
du gouvemenaent. Je voudrois même que les 
amendes n'eussent lieu que quand il s'agiroit de 
punir des délits que l'avarice auroit faits commettre : 
mais que cet argent <, le tribut du vice , ne somUè 
jamais les mains des magistrats , qu'il soit distribué 
aux indigens. 

Un des plus grands inconv^niens des législations 
dures, c'est d'avoir ^ranl^ l'empire des loix^ 
en autorisant l'usage des lettres de grâce. Laissons 
dire aux gens qui ne pensent pas , qu'il est beau 
que l'indulgence et le pardon accompagnent les 
princes y c'est dire en d'autres termes qu'il est sage 
d'enhardir les citoyens au mal , en laissant aux 
coupables l'espérance de n'être pas punis. Dès 
que la loi ne sera pas toujours inflexible , toujours 
agissante , elle ne tardera pas à être méprisée. Le 
bien que vous croyez faire servira de prétexte 
pour &ire le mal. Il y aura des familles puissantes 
par leurs dignités ou par leurs richesses, qui 
jouiront bientôt de l'impunité ^ et cependant ce 
sont les coupables puissans par leur rang et leurs 
richesses qu'il importe davantage de punir. 

Si vous voulez que les loix paroissent douces 
et humaines , quoique sévères , établissez des loix 
^ui , si je puis parler ainsi , tempèrent et corrigent 

T a 
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cette rigueur que vous craignez tant ^ accordez de$ 
recompenses aux actions qui sont contraires aux 
d^ts que vous punissez. Quand là peine de mort, 
par exemple, sera portée contre ceux qui tra. 
hissent la r<?publique. Il est sur qu'elle paroitra 
moins dure , à proportion que le législateur aura 
été plus attentif à récompenser les citoyens qui 
aiment la patrie et qui la servent avec distinction. 
Voulez-vous qu'une loi sévère contre le meurtre 
médité paroisse douce ? Que celui qui aura sauvé 
un citoyen prêt à périr soit honoré comme chez 
les Romains d'une couronne civique. Pour accou- 
tumer les hommes à se gouverner par le sentiment 
de la vertu et de l'honneur , attachez une certaine 
honte à chaque punition ; mais établissez en 
même-tems des moyens par lesquels un coupable 
pourra se laver de l'espèce de flétrissure que lui 
aura imprimé un jugement; car il est dangereux 
de le jeter dans le désespoir , et doux de rendre 
à la république ^in homme de bien. Ce n'est qu'en 
réparant mes torts , ce n'est qu'en montrant que 
je me suis corrigé , qu'il doit m'être permis de me 
réhabiliter. Le législateuV hait les délits , mais il 
plaint les coupables. Semblable à la providence 
^dont il est le coopér ateur , il doit pardonner à un 
repentir sincère. Dieu lit au fond du cœur nos 
sentimens^ mais le législateur ne les connoît que 
par les actions qu'ils produisent. 

C'est par cette méthode , milord , qu'on établira 
une société heureuse , et si je ne me trompe , og 
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ne peut employer d'autres moyens sans s'égarer* 
Que la vigilance des magistrats ne se relâche 
jamais ^ un instant d/e négligence produit des 
siècles de calamités. Que les loix soient telles que 
ks magistrats voient tqut par eux-mêmes , et que 
sous prétexte de chercher le vice dans Tobscurité 
où il se cache encore, ils n'écoutent jamais la 
voix des délateurs et des espions. Qu'un état est 
malheureux s'il a besoin de ces funestes instru* 
mens ! Ils ne sont nécessaires qu'à l'injustice et à 
la tyrannie. Il importe aux hommes d'être unis. 
par une confiance mutuelle 5 que les loix qui 
veulent se faire aimer ne le privent don€ pas 
de ce bien. A quels désordres ne feudroit-il pas 
s'attendre , si la délation étoit ordonnée? , et 
qu'on se rendît quelquefois coupable en n'étant 
pas un traître et un délateur ? Tout me dit que 
j'ignore, ce que je sais sous la religion du secret ^ 
de quel droit les loix me regarderont- elles comme 
criminel , si je n'ai pas trompé la confiance de 
mon ami ? Puis - je ne les^ pas haïr , si elles 
me mettent dans la nécessité de rougir si je leur 
obéis , ou de périr , comme de Thou sur un 
échafFaud si je suis honnête homme ? 

Je ne me déguise point , milord , qu'en se 
conformant aux principes dont je vous ai entre- 
tenu dans notre promenade , ma république ne 
Kit encore' exposée à des disgrâce^ et à des revers.. 
N'oubliez pas, je vous prie, qu'obhgépar con- 
descendance pour la méchanceté et la sottise des 
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hommes de ne pas détruire la propriété des 
biens et l'inégalité des fortunes et des condi- 
tions; je suis resté bien éloigné des vues de 
la nature. Tai laissé parmi mes citoyens un 
germe d'avarice et d'ambition qui ne tendra 
<]u'à se développer. Les passions feront un effort 
continuel contre mes loix , elles parviendront 
à corrompre le législateur même ; tout l'édifice 
s'écroulera en peu de tems , si vous n'avez pas 
commencé par .donner des mœurs aux ciloyeas , 
et pris les mesures les plus prudentes pour les 
conserver. Puisque la nature bienfaisante sème 
autour de nous des plaisirs^ sachons en jouir, 
mais ne les frelatons pas : voilà en quoi consiste 
les bonnes mœurs. L'art gâte tout ; que nous 
serions heureux si la nature seule préparoit nos 
plaisirs ! La tempérance , la frugalité et le tra- 
vail ont leurs délices ; et un peuple qui $\a 
contenteroit n'auroit presque pas besoin d^avoir 
des loix. J'en appelle à l'histoire , j'en appelle , 
milord , à votre propre expérience ; qui sont 
les Anglois les plus altachés au bien public 
et les plos disposés à s y sacrifier ? Sont-ce ces 
hommes fatigués de leur oisiveté, et de leurs 
voluptés qui emploient tant d'artistes à leur 
bonheur, ou ces citoyens n^odestes qui con- 
noissent et sentent le prix d'une vie frugale et 
laborieuse. 

Il faut faire attentbn que les loix n^ s^altè- 
xeat jamais que par la décadence même des 
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mœurs, ^aat que les oicBars subsist^eot, les 
revers , les disgrâces , les ora»:cs , les malheurs 
ne sont rien, parce que la république retrouve 
en elle-même un ressort capable de la remonter. 
L'amour de l'ordre et du bîcu public la g:nidc 
encore quand elle s'égare , et la ramené cn^ 
dans le chemin qu'elle avoît abandonne pa* 
mégarde ou par surprise. Les mœurs cosBmim- 
cent -elles à se corrompre? Soyez sûr que les 
loix commencent aussi à perdre de leur crédit 
et de leur autorité. On déchoit sauf gu'oio s cm 
apperçoive ; on est déchu avant que de txm^ 
iioitre sa décadence , avant que dm être a%'cru i 
on ne peut plus remonter au point d ou i ihi 
est tombé ; on n'a pas même la force de Ir 
désirer. Le propre des mauvaises macuR c e^ 
de s'applaudir elles-mêmes de kar dtpf3xnûoa. 
Dans une pareille république, m tromcu:^ 
vous des hommes qui osent proposer le bien f 
Quand de nouveaux CatXMis s ecxAercieai : 9 
tems! ô mœurs! Quel en seioit ie irac? Ce» 
loix , cette sagesse , cette sin^bcité de no» yese» 
qu'on voudroit encore nom faire aimar^ JKie. 
ne les regardons plus que oodmdc àm m^m- 
mens de leur grossièreté. 

Ce n'est point , mJord, par dîrf jr; .*:;/,*:> 
de pédanterie ni par de tàki^cux C^vj-^' , 
ni en nous accablant d'uae fr^uit: d^ Cr.o.:* 
minutieux , qu'on parvient à cox>^çr^'tJ i*:r :;.u; j .> 
chez un peuple j c est en Cori::iuiî a-./ t..:. --# 

1 ^ 
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une éducation qui les prépare à être des hommcsi. 
justes et tcmpérans, c'est en les accoutumant 
de bonne heure par le secours de la religion 
à penser que nous sommes sous les yeux et 
sous la main d'un juge dont il est impossible 
de tromper la vigilance et la justice. Une bonne 
éducation nous fait contracter des habitudes 
honnêtes , et nous fournit ainsi un préservatif 
contre .les passions ; tandis que Dieu qui est 
devenu , si je puis parler ainsi , le premier 
magistrat de la république, supplée à ce qui 
manque à nos loix et les protège. C'est pour 
cette raison que les législateurs anciens regar- 
doient l'éducation des enfans et la religion des 
pères comme le fondement des loix et de la 
félicité publique. Platon et Cicéron valoient 
bien nos politiques modernes, qui prétendent 
se passer de probité. Et puisque nous ne décou- 
vrons point encore le sommet de la tour qui 
couronne le château, nous avons le tems de 
nous, entretenir à leur exemple de ces matières 
importantes , et d'examiner par quels principes 
le législateur doit se conduire à l'égard de l'édu- 
cation et de la religion. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des loix relativement à Véducation que la 
république doit donner aux citoyens. 

Suivant l'usage que les hommes feront de 
leurs qualités sociales, poursuivit notre philo- 
sophe , ils seront des Miltiade , des Aristide , 
des Fabricius ; ou des Tibère , des Caligula et 
des Néron. C'est aux loix, je l'ai dqà dit, 
qu'il appartient de nous diriger ; et c'est pour 
nous disposer à leur obéir que la providence 
nous a condamnés à une longue enfiance. Il £alloit 
nous laisser languir, long-tems dans cet âge où 
nos vertus et nos vices ne cherchent qu'à se déve^ 
lopper ; où l'ame encore sans idée et susceptible 
de toutes les impressions qu'on veut lui donner , 
contracte sans peine des habitudes et commence 
à prendre un caractère. JVIais cette sage écono» 
mie de la providence est perdue pour nous , si 
le législateur n'achève pas l'ouvrage qu'elle a 
préparé, et en se rendant le maître de nos ^oiM 
et de notre volonté , ne nous donne les mcmrf 
^ont il aura besoin. Les anciens n'igaoroient 
pas ^ue c'est en nous familiarisant de bonne 
heure avec la vertu , que léducatioa doit noof 
disposer à remplir un jour les devoirs qtir \z 
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Société nous prescrit. lU savoient que les pre- 
mières idées qu'on imprime dans l'esprit, y 
laissent des traces profondes; et ils n'étoient 
pas assez insensés pour espérer que des enfans 
mal élevés deviendroient des citoyens estimables. 
Tous les momehs de l'enfance , milord , 
sont précieux. Dès que des enfans sont en état 
de jouer entr'eux, il est tems de former des 
hommes ; et c'est en leur fournissant des plaisirs, 
que nous devons commencer à les instruire. Au 
milieu de leurs jeux , accoutujtocz-fes à être justes 
et bienfaisans les uns à Tégafd des autres ; que 
ces mots soient les premiers qu'ils apprennent. 
N'oublions jamais qu'il faut les conduire par 
leur cœur qui sent , et non par leur esprit 
qui est encore incapable de raisonner. Offrez 
donc peu de règles à un enfant, si vous ne 
voulez pas fatiguer son attention. Vos leçons 
seront pernicieuses , si elles sont trop gênantes. ' 
Votre élève , accablé sous le poids de ses devoirs,' 
s'étudiera à vous trom^r. Il contractera en 
grandissant l'habitude de la fausseté, et vous 
n'aurez formé qu'u» hypocrite qui ne cherchera 
un jour qu'à se dérober à la vigilance des loix 
et des magistrats. Un enfant commence-t-il à 
être sensible à ramitic ? H ne tient qu^à vous 
de lui donner des leçons de désintéressement' 
et de générosité : sans savoir qu'il s'exerœ h 
des vertus héroïques , il s'accoutumera à trouver 
sa satisfaction dans celle et sw amis. Vous 
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«iquer pe«^-i^"'^*2veof*oce. Si x^^ à sortir 

plus ^««'^^tJ^:^ r-g-,d,-^^Wv^^^°t' 

qu'ils pas«»ts*»«<i»"«^^ ^^^t d^t^^^J^^^O" 1« 
passions le «^^^^^Tit^é.^^^^^^ ^J^rtement , 

et courte aootle*Uo«^ C'e.^ ^utlecours 
ae leur vie, on|tantbe^^^^,„^ ^^a fautes, je 

,e trouve p^ «^^'î' ^^ "^^re y ^.M^^rd^'î 
de la gloire que la ^^^^ot . V^^^?' ^" ^"1^ 

est remué pa» ce »***"^;oi« »u vJi^''";? "" "' 

Syenquisedévpu^^^^ possiv^^delapatne. 

^Je sens qu'U »e*;^ ^^^t ce <lv^*^,*ï"! ^« »°« 
«rcseriveut en détail to f^^^ U faudroit pra- 

dussent corrompus -.1^ ^^ ^^ et Ja vertu des 
^^es lui téporuir^^^^x a^'T^^na^^aotes des 
î^ofaos. L'âge dattg^ j^ i^i * adoJejcence est-il 

rrivél c'est alors '^^T-ig^nt^^o^ventsc défier de 
fj tendresse trop »«**r , par^ J^«» P»«q». Qu'elle* 
i^iennentau secours^ ^^'^, quelle les débar- 

L^^tA d'une païti^ -4*»$ p^aibks et con- 
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tanucls de cette seconde éducation , et sur-tout 
qu elles se précautiônnent contre les saillies d'une 
jeunesse qui , ne sachant point encore être cir- 
conspecte , s'élance avec emportement et sans 
choix au-devant de tous les plaisirs. Si elle 
est abandonnée à elle-même dans ce moment 
•critique, ne doutez pas quelle ne se laisse 
prendre aux amorces de la volupté, et ne 
parvienne peu-à-peu à mépriser les conseils et 
la censure des citoyens plus âgés. Si elle n'est 
réprimée , elle opprime tôt ou tard , parce qu'elle 
est entreprenante et téméraire ; et ses caprices 
devenant enfin la seule règle des mœurs publi- 
ques , elle décidera arbitrairement des loix et 
du sort de la république. 

En opposant à l'impétuosité des jeunes gens 
des loix trop sévères et trop nombreuses, je 
craindrois de les révolter au lieu de les diriger. Je 
dois avertir souvent , parce qu'ils se défient 
encore de leurs lumières, mais n'ordonner que 
rarement ,. parce qu'ils souffrent impatiemment 
la contrainte. Qu'un législateur soit effrayé des 
excès auxquels la jeunesse est toujours prête 
à se livrer , j y consens ; mais qu'il sache que 
des jeunes gens trop circonspect^^ et qui n'ont 
qu'une prudence timide, ne seront dans un âge 
plus avancé que des hommes médiocres et 
des magistrats mois et sans caractère. Des défauts 
qui n'annoncent paç des vices ne sont rien, 
«t des vices qui n'amollissent pas l'ame méri-- 
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icnt quelqu'indulgcnce. Lorsque mon sang* 
bouillonne avec ardeur dans mes veines , n exigese 
pas que toutes mes démarches soient sages et 
mesurées; c'est à la loi qui doit me conduire 
à être prudente pour moi. Si je suis dans u» 
chemin glissant et bordé de précipices , il n'est 
pas question de m'empêcher de tomber ; mais 
élevez des barrières pour que je puisse faire un 
faux pas sans tomber dans un précipice. Le 
devoir du législateur est d'écarter de moi cette 
oisiveté toujours compagne de Tennui et du 
vice, et qui brise tous les ressorts de l'ame. 
Ayez soin en un mot de m'offrir des plaisirs 
utiles , si vous ne voulez pas que je m'en fasse 
de pernicieux. Les institutions des républiques 
anciennes étoient admirables à cet égard. Voyez 
avec quelle adresse on s'y servoit de l'instinct 
qui porte les jeunes gens à l'action et aux plaisirs 
pour les rendre capables de remplir un joiA 
les devoirs de citoyens. Combien les loix de 
la gymnastique ne préparoient - elleç pas la 
jeunesse à l'ordre , à la règle , au travail et à 
la tempérance *? Des couronnes étoient distri- 
buées aux vainqueurs , et les plaisirs ainsi anno* 
blis par la gloire élevoient l'ame aux grandes 
choses. Combien les exercices pénibles , mais 
agréables du champ de Mars, ne développèrent- 
ils pas de talens et de vertus chez les Romains ? 
Quelle espérance pour l'état que cette jeunesse 
infatigable et courageuse parmi laquelle il se 
formoit saqis cesse des Camillç et des Scipion. 
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Pour nous , milord , que pouvons - noisé 
attcndtede cette jeunesse évaporée, impudente, 
présomptueuse et libertine qui nous incommode 
par-tout ? Elle ne répond que trop bien aux 
soins que nous avons pris de corrompre son 
enfance. Après avoir , pour ainsi dire , caressé 
les passions naissantes de nos énfans , il est 
juste que nous en sentions les inconvéniens. 
Tentons - nous au moins de réparer nos 
premiers torts quand nous commençons d'en 
souflfrir ? Point du tout.. Nous les prolon- 
geons , nous les multiplions , et nous avons 
le bon esprit de finir l'éducation dans le moment 
où elle est plus nécessaire. Nos jeunes gens , 
dégoûtés de tout et fatigués de leur oisiveté, 
craignent également de penser et d'agir. Pour 
se débarrasser d'eux-mêmes , ils s'abandonnent 
à la crapule ou à la volupté. Introduits dans 
le monde par des coquettes , ils deviennent 
dignes d'elles pour leur plaire, et ne s'instrui- 
sent^ qu'à corrompre la pudeur et l'innocence. 
Toutes leurs occupations les amollissent , leurs 
j«U3t n'ouvrent leur ame qu'à l'avarice , et ils 
traînent ainsi jusqu'à la vieillesse des grâces 
décrépites et de jour en jour plus ridicules. 

Un législateur est bien ignorant , s'il laisse 
à une jeunesse incapable de prévoir les chose» 
dont elle aura un jour besoin , la liberté de 
décider de ses plaisirs : il fait encore une faute 
qm n'est pas moins considérable , s'il n'a le 
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vcauté dangereuse , les jeunes gens ne se ton* 
tentent plus de la simplicité majestueuse des 
spectacles anciens. Les plaisirs qui leur avoient 
suffi leur parurent insipides ; et au lieu de cette 
musique mâle et courageuse qui éJevoit Tame, 
fls voulurent que le théâtre retentît des sons 
qui n'inspiroient qu'une folle gaîté ou une 
volupté encore plus insensée. La modestie ne 
régna plus dans les spectacles , les applaudisse- 
mens et les sifflets furent également tumultueux ; 
et la révolution qui s'étoit faite aux théâtres 
en produisit une dans le gouvernement de la 
république. La jeunesse , fière de s'être rendue 
l'arbitre et le juge des plaisirs pviblics , ne 
regarda plus qu'avec un certain dédain les sages 
qui prévoyoient la ruine de la liberté , en 
voyant la décadence des mœurs ; et elle ne 
tarda pas à penser qu'elle devoit avoir dans 
l'administration des affaires la même autorité 
qu'elle avoit usurpée sur les histrions,, les 
poètes et les musiciens. Les pères fie trouvèrent 
plus dans leurs familles la même déférence 
à leurs conseils, et bientôt ils donnèrent inu- 
tilement des ordres. On ne voulut plus obéir 
aux magistrats , et tout annonça à la république 
qu'elle nauroit plus de Miltiade, d'Aristide, 
de Thémistocle , ou qu'elle les auroit sans con- 
sentir à les consulter et à les croire. 

Milord , poursuivit notre philosophe , je 
xn'apperçois au sourire qui vous échappe, que 

vous 
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vous prenez tout ce que je viens de vous dire 
de la décadence des. Athéniens ^ pour ce qu'on 
appelle cbmmUpémeftt les rêveries ou les chi- 
mères de Platon ; mais permettez-moi de vou$ 
le dire , si Ces réflexipns vous paroisçent tirées 
de trop loin et plus subtiles que vraies^ n'est-c& 
point. parce que nous jugeons de la situation, 
d'Athènes par celle de la plupart des état^ 
modernes *î A force de nous être torrpmpus < 
nous avons oublié l'histoire de la génération de 
nos vices et la véritable origine de notre cor- 
ruption. Tourmentés par le$ bévues et les pas- 
sions tantôt odieuses et tantôt ridicules de nos 
vieillards et de nos magistrats dont l'influence 
est directe et sensible , nous ne songeons point 
à nous en prendre à la licence dans laquelle; 
nous .élevons nos jeunes gens. Il est vrai qu'ils 
n'ont aucune autorité ^ mais ils en auront un 
jour j. et Ton soigffrira alors des vices qu'ils, 
auront contractés dans leurs premières année*-;. 
Nos mauX; çont; si Anciens. ,- et iU tiennent ^^t 
la fois à tant de causes diflférentes , qu'il . cstt 
presqu'impôssiblié d'assigner les effets que cha- 
cune ^l'elles a produit^. Mais Platdn étôic 
témoin .de la révolution dont il se plaint , il 
voyoit qu'à mesure que lej» Athéniens avoien^ 
été moins modestes dans leurs plaisirs , ib 
avoiént moins respecté lés talens et les vertus ^ 
que chaque citoyen avoiit été moins attac^ié à 
ses devoirs 5 que les mcèurs publiques sétoient 
Tome IX. ^ V ' 
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altérées , et que les loix qui avoient suffi autre-* 
fois pour entretenir Tordre et la paix nétoient 
plus capables de prévenir les divisions , les 
intrigtks et le désordre. Il sentit par-là de quelle 
importance étoit une bonne éducation , et bien- 
tôt nous sérions convaincus comme lui de 
cette vérité, si nous parvenions, par une sorte 
de miracle, à^bién élever notre jeunesse. Nous 
verrions qu'en lui donnant des mœurs , nous 
aurions travaillé indirectement, mais efficace- 
ment à réformer nos loix , notre gouvernement 
et nos magistrats. Nous verrions que nos chefs 
et nos conducteurs qui s'applaudissent aujour- 
d'hui d'être aimables et frivoles , retenus alors paf 
la censure des jeunes gens , commenceroient k 
avoir quelque honte de leurs vices. Dès îoix 
que nous tolérons , que ilôus aimons même , 
nous paroîtroient bientôt intolérables ; et nous 
devrions autant de bien à une bonne éduca- 
tion*, que lés Athéniens durent de mal aux 
^éneniens qui dérangèrent les moeurs de la 
jeunesse. ' • 

Je me rappelle ce que liié disoit à Zurich ua 
Suisse , homme digne dès anciens tems, et dont 
je cultiverai toujours avec soin la précieuse 
amitié. Vous êtes assez content, me disoit-il , 
de notre gouvernement ; nos loix vous parois 
sent sages , et quoiqu'elles aient été faites dans 
un tems où l'Europe barbare ne nous donnoit 
que des exemples d'injustice et de tyrannie * 
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«elles sont assez justes. Tout tend à nous faire 
aimer l'égalité , nos-^ magistrats sont san^ faste ; 
les simples citoyens ne craignent point leurs 
caprices , et on s'attendroit à trouver parm: 
nous raôiour le plus vif pour la patrie. Cepen 
dant fy vois je ne sais quelle tiédeur qui n esl 
point digne de notre liberté, et que les Gréa 
et hs Romains auroient regardée comme ur 
grand vice. Personne ne se plaint , ni ne peut 
se plaindre que le gouvernement l'opprime , 
tout le monde convient de sa douceur ; ei 
cependant nos loix nous sont en quelque 
sorte indifférentes- Quoiqu'elles nous soient 
nécessaires pour éviter l'oppression et conservei 
la tranquillité publique , nous n'avons - pas le 
courage de les aimer avec cette chaleur qui 
élève l'ame des républicains. 

J'ai beau chercher , ajoutoit-il , les caùseî 
de cette malheureuse nonchalance, je n'en voiî 
point d'autre que notre négligence à nous faire 
d'excellens citoyens par une excellente éduca 
cation. Nous n'avons pas assez de soin dt 
préparer nos jeunes gens à se contenter di 
bonheur que notre gouvernement doit leur offrir 
Nous les laissons dans une trop grande oisiveté 
nous leur permettons trop de choisir à leur gn 
leurs plaisirs ; et ces plaisirs n'étant que troj 
souvent diff^érens de ceux que demande 01 
doit permettre la constitution d'un^peuple libre 
nous sorhmes toujours prêts à dégénérer. No 

V 2 
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jeunes gens voyagent enfin sans être prepat^i^ 
à mépriser le faste et le luxe qui dévastent nos 
voisins ; et ils se laissent éblouir par Téclat 
trompeur qui les accompagne. A peine voient-ils 
des vices inconnus parmi nous , qu ils plaignent 
leur patrie de ne les pas avoir. Ils souffrent 
avec peine qu'on kur reproche une simplicité 
dont ils seroient fiers s'ils avoient été bien 
élevés- lis apprennent à estimer cent misères 
dangereuses que nos loix ont eu raison de 
proscrire comme autant de pièges de la tyran- 
nie. Ils . copient avec eifort des vices qui les 
rcndroient malheureux , si nos magistrats 
n'étoient pas sages et assez vigilans pour les 
étouffer dès. qu'ils osent se montrer. En faisant 
un examen de nos mœurs, peut-être seroit-il 
aisé de nous dire : c'est d'Italie que nous avons 
apporté cette sottise ; celle-ci nous vient en 
droiture de France ^ celle-là d'Allemagne , et 
cette dernière de Hollande ou d'Angleterre. 
Que Lycurgue àvpit raison de défendre aux 
Spartiates la communication des autres Grecs! 
Nos jeunes gens reviennent dans nos montagnes 
bien déterminés à trouver leurs compatriotes 
insupportables ; ils n'obéissent qu*à regret à des 
jioix qu'ils trouvent gênantes ; on se plaint de 
kur pédanterie , on voudroit s'y soustraire , et 
notre gouvernement ne produit que la moitié 
du bien que nos législateurs s'en étoient promis- 
Nous aimons encore notre liberté et notre patrie. 
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république divisée par les intérêts contraires de 
SCS citoyens, et gouvernés par des intrigans 
qui ne seront occupés que de leur fortune 
domçstique. 

Dans la situation actuelle dts choses en 
Europe , je ne nie pas que 1 éducation domes- 
tique ne puisse être préférable à ce que nous 
appelons communément une éducation publique. 
Je le sais, et ce n'est point dans le château 
où nous nous trouvons actuellement qu'on en 
pourroit douter ; il y a encore des familles qui 
ont résisté à la contagion générale , et où Thon- 
neur semble substitué comme h$ terres. Je 
conviens que des parens vertueux et éclairés 
donneront une meilleure éducation que des 
jnaîtres mercenaires, dont tout l'objet est d'en- 
seigner péniblement dans un collège un peu 
de mauvais latin et beaucoup de sotuses, et 
qui ne rassemblent , poUr ainsi dire , une foule 
d'epfans , que pour qu'ils se communiquent plus 
aisément leurs vices et leurs préjugés. Je con- 
viens de tout ce que vous voudrez ; mais 
que résulte-t-il de cette éducation domestique ? 
Quelques honnêtes gens qui feront le bonheur 
de leur famille et de leurs amis , mais qui 
n'auront aucune ^influence sur les mœurs publi- 
ques. Est-ce là tout l'avantage que doit se pro- 
poser un législateur ? 

Quand je parle , continua notre philosophe, 
de l'éducation publique , Dieu me préserve de 
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de la gloire élèvera des héros. Ils s'i nstritîronl 
journcllenient à la pratique de la justice , et 
l'émulation ne dégénérera ni en envie ni en 
jalousie. Voulez-vous accoutumer k jeunesse 
h lobcissance et à la subordination si nécesr 
maires parmi les hommes, et lui apprendre en 
même-tems à commander f' Divisez-là en tur- 
mes ou en compagnies , et que chacune ait 
ses chefs du ses capitaines qu'elle aura choisis. 
Par cette méthode vous parviendrez même à 
vous faire des magistrats qui gouverneront 
un jolir la république sans arrogance et sans 
orgueil ; parce quils se seront accoutumés de 
bonne heure à commander sans caprice et 
sans hauteur des camarades qui ignoroient 
l'art de flatter le vice. Ce n^st ni un pédant, 
ni ua mercenaire qui doit présider à fe police 
de ces jeux ; cet honneur doit être k paisible 
récompense des magistrats qui ont vieilli en 
servant utilement la patrie , et qui l'aiment 
assez pour s'occuper ih la génération suivante. 
Platon établit dçs banquets pubhcs pour la 
jeunesse de sa république, et il veut que la 
joie libre et naïve qui ligne dans ces fêtes , 
prête assez de grâces à la frugalité et à la 
t'ertlpérancc pour qu'on ny songe point à la 
volupté. Cet établissement est très-sage ; ja 
voudrais que chaque turme ou chaque com- 
pagnie eut ses festins ," et ^ que son chef ftib 
chargé lui-même d'élever 'nne barrière cntro. 
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vous défie de me citer un ctat où les femmcî 
aient eu du pouvoir sans détruire les mœurs, 
Jes loix et le gouvernement. Elevez donc les 
jeunes filles à la modestie et à Tamour du 
travail. Formez leurs premières mœurs de 
façon qu'elles n'ambitionnent point d'autic 
gloire que celle d'être d'excellentes mères de 
famille. Si elles sont oisives dans leur maison, 
la retraite leur paroitra insupportable ; et dès 
que la dissipation . leur sera nécessaire , elles 
aimeront toute autre chose que leur mari et 
leurs enfans. 

Quelqu'attention , milord , que j'aie appor- 
tée pour faire de bons citoyens , ne croyez 
pas en être quitte à si bon marché. Je con- 
nois trop le pouvoir des passions dans une 
république où l'inégalité des fortunes et des 
conditions les échauffe et les irrite continuel 
lement , pour ne pas vous parler encore de 
quelques ctablisscmens que je crois indispen- 
sables, Platon , que j'aime à vous citer, croyoit 
>que les Grecs pouvoient aisément abqser des 
qualités un peu rudes et sauvages que leur 
donnoit la gymnastique ; et c'est pour pré- 
venir cet abus, qu'il vouloit tempérer par la 
grossièreté ou l'espèce de brutalité qu'on iie 
contracte que trop souvent au milieu des 
exercices violçns du champ de Mars. A son 
exemple , je voudrois éclairer l'esprit et con- 
fluire périodiquement nos jeunes citoyens dao^. 
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qui lui appartient naturellement. A la tête 
de cette échelle morale se trouveront le» 
vertus et les vices qui intéressent le corps 
entier de la société , et dans un rang inférieur 
ceux qui ne regardent que la vie privée; et 
donnestique. D n*en faut pas davantage pour 
voir disparoître cette foule innombrable de 
préjugés qui a exercé et qui exerce encore 
aujourd'hui un empire si cruel et si inutile 
sur le monde entier. Vos citoyens philoso* 
phes ne se tourmenteront point pour acquérir 
et pratiquer des vertus qui ne sont bonnes 
à rien , et qui ne sont estimées que parce qu'elles 
sont bizarres, extraordinaires,, peu conformes 
à notre nature, d'une pratique difficile, et 
conservées par la mode et Thabitude. 

Le but de la société n'étant que de coi>- 
server à tous les hommes - les droits qu'ils 
tiennent des mains libérales de la nature, et 
le législateur ne devant nous imposer que des 
devoirs qull nous importe à chacun de rem- 
plir, vous sentez aisément de quelle impor- 
tance il est d'étudier Je droit naturel que je 
pourrois appeler Je droit de Fégalité entre les 
hommes. Sans cette étude , la morale qi>i n'a 
que des principes incertains courra risque de 
s*égarer à chaque pas. Cannoissez ce que la 
nature exige de nous, et vous verrez qu'il 
n'y a point, comme nous Je croyons ordinai- 
rement , différentes morales pour le riche , poujp 
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apprendront à mépriser ce que l'Europe estime*; 
et s'ils ne possèdent pas encore toutes les 
vérités, ils seront du moins dégagés d'une 
foule innombrable d'erreurs. 

L'éducation doit nous disposer à aimer le 
gouvernement auquel nous devons obéir ; mais 
craignez d'inspirer un amour aveugle et supers- 
titieux qui nous empcchcroit de voir les vices 
de nos loix et d'en désirer de meilleures. Qtic 
voulez- vous qu'on espère d'un peuple qui 
éprouve tous les jours les inconvéniens de sa 
constitution, et qui cependant est toujours 
persuadé qu'il obéit au plus sage gouverne* 
ment ? Il nous importe à nous autres Suédois', 
de connoître les défauts de nos loix ; et per- 
mettez-moi de vous le dire , milord , c'est 
Tadmiration que vous avez pour votre forme 
de gouvernement, qui ne vous a pas permis 
de profiter des occasions fréquentes que vous 
«vet eues de la corriger , et qui perpétue les 
maux dont vbùs vous plaignez. Il n'appar- 
tient qu'au législateur, dont toutes les vues 
sont conformes à celles de la nature , de pren- 
dre les mesures les plus efficaces pour fixer , 
les principes de son administration. Tentef 
cette entreprise , y réussir même , s'il étoit pos- 
sible, quand les principes du gouvernement 
sont encore vicieux, ce seroit attacher les 
citoyens à leurs vices et à leurs erreurs , et 
sous l'apparence d'un grand bien produire un 
grand m;J. 
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Rappelez-vous ce que tant de peuples andess 
et modernes ont éprouvé dans de pareilles cir- 
constances. Les citoyens se sont servis tic» 
vices du gouvernement pour avancer leor ict-- 
tune particulière , et tandis qoe les loix po- 
doieht insensiblement leur autorité , bs nutp»- 
tràts abusoient de leur pouvoir , ti la lépobli- 
que est devenue la proie du despodsiae es 
de l'anarchie. 

Voulez-vous persévérer dans votre état de 
perfection après y être parvenu, ou vous mettre 
à portée de vous en approcher chaque jotir 
davantage? que les loix de Féducation eu- 
blissent l'égalité la plus entière entre le^ en£am* 
Accoutumez les à l'aimer. C^uaud îii^ ^crc^nt 
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bien persuadés que la nature n'a point îait 
<les nobles et des roturiers, des riches et des 
pauvres , quand ils auront contracté de bonne 
heure Thabittidc de ne s'estimer et de ne se 
considérer que par leurs qualités personnelles j 
soyez sûr que dans la suite , s'ils vivent sous 
les loix de la démocratie, ils seront moins 
tentés de créer un ordre de patriciens et un 
ordre de plébéiens; S'ils vivent sàus un gou- 
vernement moins sage , les grands et les riches 
ne pensant point que tout doit leur appar- 
tenir ^ seront moins attachés à leurs distractions; 
et la réforme de la république sera pat con- 
séquent plus aisée. Moins le premier ordre 
des citoyens sera avare, orgueilleux et insolent ^ 
plus le peuple sans haine, et presque saiis 
envie et sans jalousie , sera disposé à se tenir 
sans murmurer dans la place où la fortune 
l'aura mis. Quand il s'agira de réformer quel- 
que loi, ct.de se rapproi:her encore davan- 
tage de l'égalité, ce ne sera jlbint tumultuafr- 
rement et en formant de^ conjurations ,. des 
cabales et des partis. Je voudrois que les 
grands eussent appris dans leur éducation qu'ils 
ne peuvent rien perdre à se faire aimer , et 
à rendre considérables ceux qui leur sont 'mié> 
rieurs. Je voudrois que ceux-ci fussent coït- 
vaincus qu'il leur suffit d'avoir dés vertus et 
des taie ns pour être sûrs de l'estime et delà 
considération du public. 

CHAPITRE 
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les loix établissent ; et je conviens que si nottê 
Me sommes toute notre vie .que de grands enfafis 
que le gouvernement soit obligé de tenir 
pour ainsi dire , à la lisière pour nous empêcher 
de tomber, nous n'aurons qu'une république 
mal afferniic. Mais vous flattez -vous, pour- 
suivit milord, que vos loix fassent assez aimer 
Tordre et le bien , pouf rendre facile la 
pratique des vertus les plus pénibles ; et 
que vous verrez naître et subsister long-tems 
un peuple de héros dans une société où la 
propriété des biens tend au contraire à donner 
sans cesse de nouvelles forces à Tavarice et à 
l'ambition ? 

Sparte , ique Lycurgue avoît si bien prémunie 
contre tous lès vices , s'est corrompue ; ainsi 
votre répiîblique se corrompra , elle contractera 
insensiblement de nouveaux vices. Combien 
d'ames n'ont aucun ressort ! Il n est que trop 
commun de trouver de ces hommes froids et 
insensibles à l'aiguillon de la gloire. C'est au 
milieu de cette multitude innombrable de 
citoyens sans caractère que se formera la cor- 
ruption que vous craignez. Il suffit que quel- 
ques citoyens , gouvernés par des passions impé- 
rieuses, soient rebelles à la voix du législateur, 
pour qu'ils ruinent les fondemens de votre 
république. Ils se livreront sourdement à leurs 
vices, il leur sera facile de tromper la vigi- 
lance des magistrats ; et l'impunité les rendant 
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ëc jour en jour plus entreprcnans , ils viole-* 
iront bientôt Tordre avec impudence , et obticn-* 
dront enfin des loix qui lés favorisent^ 

Rassurëz-vous , milord, répondit notre phi- 
losophe , et ne craignez point une révolution 
de la part de ces hommes sans caractère donti 
vous avez d'abord parlé. Ils obéissent noncha- 
lamment à l'esprit de la république qui lcs> 
entraîne ; et sans être vertueux , ils ne sont 
pas cependant méchans : ce ne sont point eù% 
qui préparent ou hâtent la décadence des gou-^ 
yernemens. Je conviens avec vous , qu'il y a 
des citoyens qu'on ne peut saris danger perdre 
ua seul moment de vue; leurs passion^ Ie$ 
tendent capables de tout , et leur adresse leur 
assure l'impunité. Voilà les ennemis des loix ec^ 
des états- Qu'il y ait donc des censeurs infininfient 
supérieurs en sagesse, en vigilance, en exacti-» 
tilde à ceux dé la république romaine , et 
^u'il sok impossible de se soustraire à leurs 
regards. C^est la religion seule qui petit apprendre 
aux hommes qu'ils ont à leut* côté un jugtf 
totrjouft présent qui les observe , qui lit dans 
leurs pensées et descend dans les abîmes de 
leur cœun Platon l'a dit^ qu'aucun délit ne soit 
sans punition , ou Vous verrez les citoyens scf 
familiariser peU-à-peu avec le mal , et violet 
enfin ouvertement les loix les plus sacrées ee 
les plus importantes. IVlais comment chaque 
délit sera-t-il puni ? comment les citoyens qui 
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coiinoissent les bornes étroites de la sagesse 
humaine seront-ils persuadés que le coupable 
n'échappe jamais au châtiment, s'ils ignorent 
qu ils sont sous la main et sous les yeux d'un 
Etre suprême qui gouverne le monde , et dont: 
la justice récompense la vertu et punit le vice ? 
Si cette doctrine ouvre une source nouvelle 
de plaisir pour l'homme de bien; sisoname, 
occupée délicieusement de ses devoirs, les 
remplit avec zèle et en attendant une récom- 
pense encore plus délicieuse , jouit en quel- 
que sorte dans cette vie du bonheur de la vie 
future; avouez qu'elle inspire une terreur salu- 
taire aux méchans , les retient ; ou par la 
voie des remords les rappelé au repentir. 

Je vous dirai donc avec Cicéron dans son 
traité des loix , que les citoyens soient convaincus 
que les dieux sont les maîtres de toutes choses , 
que leur providence préside à tout , qu'elle est 
la source de tous nos biens , et qu'ils tiennent 
tin compte exact de toutes nos actions. Voilà 
la premièi'e > la plus importante et la plus néces- 
saire de toutes les loix; car s'il n^ a point 
de Dieu, il n'y a point de morale. Il est impo^ 
sibte d'o£Frir à l'homme des moti& suflisans 
pour l'engager d'obéir plutôt à. sa raison qu'à 
ses passions ; et il ne sera juste qu'autant qu'il 
ne pourra se soustraire à la vigilance des loix et 
des magistrats. 

On appelle or4uiairement athées » ces phil»* 
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sophcs si communs aujourd'hui , qui nient 
l'existence d'un Etre suprême ou la providence, 
croient que tout est matière. Ils disent qu'une 
certaine propriété de cette matière , qu'ils 
appellent l'ame du monde , et qu'ils répandent 
libéralement dans toutes ses parties , fait penser 
rhorome, rouler la masse des corps célestes sur 
nos têtes , et végéter \ts plantes sous nos pieds. 
Par" une suite de cette admirable doctrine , ils , 
vous soutiendront qu'une fatalité aveugle et 
irrésistible gouverne tout. Elle a lié les évé* 
fiemens avec ime chaîne que rien ne peut 
rompre. L'homme sans liberté n est qujun ins- 
trument passif, il veut ce que la nécessité lui 
iait vouloir; il est poussé par les objets qui 
le frappent comme les nuages par les vents. 
Il ne délibère point quand il croit délibérer; 
il ne se détermioe point , il est déterminé ; et^ 
il n'y a par conséquent à son égard ni bien , 
ni mal moral , ni juste ni injuste : en un mot, 
tout est égal pour lui hors la douleur et le 
plaisir qui déchirent ou chatouillent %çi sens. 

Je sais que d'autres philosophes moins entrée 
prenans contre Dieu respectent son trôoe ; 
mais ils ne veulent point qu'il s*abai^se jusqu'à 
laisser tomber ses regards sur la terre. Sot» 
ne méritons pa<(, quos^jue nous soyons son 
ouvrage , qu'il daigne s'occuper de nou$. Cest 
à nous à ooos arranger comme nous pourrons ^ 
pour diminuer nos m2ux ; nous nzvotis ried 
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à attendre de Dieu , et notre amc est con« 
damnée à la mort , lorsque les organes qu elle 
fait agir sont usés par le tems ou les maladies. 
Ces philosophes doivent être mis parle légis^ 
Jateur dans la même classe que Içs matériau 
listes. L'effet de ces différentes opinions est 1q 
même pour la société , puisqu'elles coupent éga* 
Jemcnt- toute relation entre Dieu et les hommes. 
Dieu est pour l'homme comme n'étant pas, 
dès que nous ne le regardons point comme 
notre juge. Qu'importe ce qu'on pense de la 
îiature de Dieu, de notre ame, de notre liber- 
té , de notre raison , de nos passions , de nos 
devoirs, do nos vertus et de nos vices, dès 
qu'un même sort attend Jes gens de bien et les 
inéchans. 

J'en demande pardon à tous ces pliilosophes ^ 
jnais il me semble qu'ils sont nécessairement 
inconséquens , s'ils s'opiniâtrent à avoir de la pro<» 
bité dans les occasions qui ne se présentent que 
trop souvent de faire le mal impunément et même 
fivec avantage, Quoi ! de grands philosophes^ 
scroient assez sots pour agir sans motifs , et se 
sacrifier à une vertu imaginée par le vulgaire 
ignorant ? Tranchons le mot , cette philosophie 
fait nécessairement des hypocrites dans le eoury 
ordinaire de la vie , et des scélérats s'ils peu* 
vent espérer de l'être avec quelque succès. 
Tandis qu'il n'y a point d'homme qui n'éprouvç 
jp Jui-piêçîÇ un cpmb^t contii^uel ençre s^ 
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régulières ou honteuses qu'ils se permettent 
tous les jours. 

Lorsque Cynéas expliquant à Fabricius le 
système d'Epicure ^ lui dit qiie cette philoso- 
phie étoit la doctrine la plus accréditée chez 
les Grecs ; le Romain pria les dieux que les 
ennemis de sa patrie pensassent toujours ainsi 
pour n*être pas redoutables. Fabricius avoit 
raison de croire que des philosophes qui anéan- 
tissent le législateur et le magistrat suprême de 
l'univers , anéantissent en même tems tous les 
droits de notre raison , et laissent une libre car- 
. rière à nos passions. Dès que Thomme est 
aveuglé au point de ne pas distinguer le bien 
et le mal moral ; dès qu'il est privé du senti- 
ment intérieur de sa conscience, où trouvera-t-il 
un guide ? Quel législateur ^ quelles loix , quel 
gouvernement fourniront au citoyen des motifs 
pour lui faire aimer constamment ses devoirs ? 
Puisqu'on peut tromper les loix et les magis- 
trats , quel sera le garant de la probité publi- 
que ? Au lieu d'être unis par les liens de la 
confiance , les citoyens doivent tous se défier 
les uns des autres ; et la société en quelque 
sorte dissoute n^est plus qu'un assemblage de 
brigands. 

Je pense presque comme vous , dit milord 
en interrompant notre philosophe , et je serois 
assez disposé à croire qu'un athée conséquent 
n'est pas en effet un fort honnête homme. 
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Cependant permettez -moi de vous demander 
pourquoi l'athéisme seroit plus funeste pour 
la société, que ces religions ridicules, qui, en 
nous faisant adorer des dieux fourbes , injui« 
tes , cruels , capricieux , etc. nous invitent en 
quelque sorte au vice. J'iajoute que si Tido- 
latrie est un plus grand mal aux yeux de Dieu 
que l'athéisme , elle doit aussi produire de 
plus grands maux parmi les hommes ; et il me 
semble qu il est assez naturel que Dieu pente 
comme Plutaïquc , qui a dit qu'il aimeroft 
mieux qu'on assurât qu'il n'y a jamaii e«J de 
Flutarque , que si on disoit qu'il a été un mal' 
honnête homme. Qr on ne prut r'*<rr q«3e 
malgré la rdigîon la plus abfurde et U phf$ 
scandaleuse , la Grèce et Rome n/xtru fnf/4oit 
les hommes de la terre les plu> vrrVÀ^ur, ; 
pourqacM donc farhptsaac ne youTrok^)] liiiw-ef 
subsister la vcitn tiaxK vn firy% *>y iJ i^oit 
établi avec de cenaioes prçcauv>m? Vo*M^ 
quoi me rcpablj:jœ vc poujTOJt-e^ie t^y/bti^rr 
sans religion? De* voyaçeor» a^^uretit '4*/'ii 
ont trou\-c des pçvp)rJ qui fl'atvviçtit ^u^u^*ç 
idée de la dW-zrjt, On jrr-jsuà ov'în'*;'!^ ^ 
loix plus scvcjeç, p:jt ea^^xtt rt jilitt v#^./4i> 
tes que ks n^e? . oc yra-z'^jr ^vtivîs t''^'e ^î^ 
athées à se ccrr>ca:re air-», ztyxx' s^.k^^s* m' ' -^ 
s'ils a^'oieat rïac «rxine- V^yt ^î^v^/ '^v v^ 
philosophe tsfj^r^ i iih <î*^ î^i^v/i.'^.if/* *rt 
assez ions poar yj-jr ^ ^y^, é^x wî.**;/ ;/'y^> 
roit &rc i>r:Tr: -* -r f.'^ <5r:-,': 
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Milord, dit notre philosophe , il faudrdît 
une journée entière pour répondre à vos ques- 
tions ; mais sans entreprendre d'expliquer l'es- 
pèce de mystère qui enveloppe le paganisme 
et ses dieux, ce qui nous écarteroit trop de 
nos loix ; permettez-moi de vous faire simple- 
ment remarquer , que si les Romains navoient 
retiré aucun avantage du culte religieux qu'ils 
rcndoient à Jupiter , Vénus , Mercure et autres 
malhonnêtes divinités, jamais Fabricius, dont 
je viens de vous parler , et qui entre nous avoit 
le sens commun , n'auroit été assez insensé 
pour le préférer à l'athéisme de Cynéas. Quel- 
que contraire aux mœurs que fût la religion 
des anciens , ce vice étoit sans doute corrigé 
par une doctrine particulière qui leur apprc- 
noit que Jupiter punisoit sévèrement dans les 
hommes les libertés que prenoîent les dieux. 
Peut^tre regardoit-on les contes ridicules du 
pagnanisme comme des mystères , des emblè- 
mes , des allégories ; peut - être croyoit-on que 
ce qui étoit mal dans les hommes étoit bien 
dans les dieux dont l'état est si différent du 
nôtre : c'est ainsi que les petits parmi nous 
• approuvent dans les grands ce qu'ils blâment 
dans leurs pareils. Quoi qu'il en soit , cette 
religion , malgré sts folies , étoit sans doute 
utile à la société , puisque les politiques les 
plus éclairés s'en servoient avec avantage pour 
affermir la probité des citoyens , et qu'ils ont 
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constamment regardé sa décadence comme le 
•signe des malheurs publics. A ces dieux mépri** 
f»ables qu on adoroit et qu'on n'auroit osé 
imiter , étoit jointe l'idée d'un Tartare et dcf 
Champs Elisées ; dans l'un on punissoit lef 
hommes qui auroient voulu prendre les mêmes 
licences que les dieux ; et dans les autres oiti 
récompen^oit les vertus qui honorent le plus 
l'humanité. Des que les vertus et les vices 
Itttendoient un sort différent dans une seconde 
vie , la religion n'étoit-elle pas un plus sûr 
garant de la probité que l'athéisme ? Quel* 
qu'insensée qu'elle soit , un sage légirfateur ea 
saura tirer parti ; mais il ne peut rien espérer 
de l'athéisme. On peut avoir de hausses règles 
de la justice et de ses devoirs , et c'est un mal ; 
mais ce mal n'est-il pas moindre que oelui de 
n'en avoir aucune notion , ou de croire que 
tout ce qui nous fait plaisir est bien ? Laisses 
à la raison le tems de s'éclairer et de te per- 
fectionner ; et la théologie la plus absurde peut 
devenir peu-àrpca la religioa d'Aristide , ée 
Socrate et de FlacoiL 

La pensée de Flotarqne est tm^msoanMe^ 
et cependant il pourrait se £iire que fatliéisoie 
fût un plus grand mal aux yeitx de Dieo ^ que 
Tidolâtrie la plus aBoastnseuse. Je fie sois point 
assez téméraire pour vouloir pénétrer les juge^ 
xneos de la sagesse divisie ; mais ne pourrcMtoa 
pas dire qu'elle \oh avec indulgecce k ctike 
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le plus insensé , parce que l'intention de ^ceux 
qui l'ont établi et qui le pratiquent est sage ; 
certainement s'ils avoicnt pu mieux faire ils 
l'auroient fait. Sa bonté lui représente sans 
cesse qu'il nous a donné une raison sujette à 
l'erreur et lente à se former. Dieu n'est pas 
Flutarque , il n'est pas l'homme pour être blessé 
de nos injures. Peut-être n'exige -t- il pas dos 
temples , des autels , un culte pour lui , mais^ 
pour nous. Il n'a pas besoin de nos sacrifices , 
il se suffit à lui-même ; mais il nous importe, 
mais nous avons besoin de lui rendre nos 
hommages. C'est parce qu'il nous a faits pour 
vivre en société , c'est parce qu'il veut être 
le lien qui nous unit , et se rendre le garant de 
la foi que nous promettons , que sa censure 
nous est nécessaire et qu'il l'exercç sur nous. 
C'est parce que l'athéisme dégrade Thommc 
en ôtant' à l'univers une magistrature dont il ne 
peut se passer ; c'est parce que cet athéisme 
perd la' société en détruisant toute confiance 
€t toute sûreté entre les citoyens , que Dieu 
le punira. Il doit être plus indulgent pour la 
doctiine d'un muphti ou d'un bracmane que 
pour celle d'Epicure ou de Spinosa. 

Je crois, si l'on veut, que- les voyageurs ont 
trouvé des pouples qui n'avoient aucune idée 
de Dieu , de la spiritualité de notre ame , ni 
des récompenses et des châtimens qui nous 
attendent dans une autre vie : mais si cet 



ou Principes des Lpiic 3^ 

théisme peut subsister parmi des S^vages 
qui vivent encore à la manière des brutes , et 
que la faim , la misère et la nudité poursuivent 
dans leurs retraites ; qu'en peut -on conclure 
pour des sociétés régulières et qui sont éclairées 
par les lumières de la politique , des sciences 
et des arts ? A-t-on jamais vu des hommes 
avoir des loix et des magistrats , et ne point 
avoir de culte religieux ? Si les voyageurs 
avoient abusé du privilège de mentir jusqu'au 
point de publier de pareilles relations , la 
- philosophie n auroit pas dû les croire. Remar* . 
quez d'ailleurs que des Sauvages peuvent ignorer 
qu'il y ait un Dieu , mais ils ne nieront point 
son existence. Ils ne prétendront point qu'il 
n'y a ni bien , ni mal moral ; et quelque grossier 
que soit leur instinct, ils mettront une difie* 
rence entré tromper et dire la vérité, entre 
secourir son voisin prêt à péiir et l'assassiner, 
tl y a un athéisme qui ignore qu'il y a un 
Dieu et des règles de morale , et un athéisme 
qui enseigne qu'il n'y en a point. L'un suppose 
une extrême ignorance, mais l'autre ne peut 
^'associer qu'avec une extrême dépravation. 

Je ne sais quel empereur , dont je suis fâché 
d'avoir oublié le nom , vouloit, dit-on , donner, 
une isle a,ux philosophes platoniciens , pour 
éprouver s'ils pourroient y fonder une répu- 
blique sur le plan que leur maître en a tracé ; 
povrtlQoi^ sij'étpis prince , j'accorderois volon* 
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tiers une de mes provinces à tous les at^e» 
du mo nde pour y établir la merveilleuse repu-' 
biique de Baylc. Voulez-vous permettre , milorcl, 
que pour répondre à vos questions , je sui<rcr 
cette idée bizarre ? Ma charte de concessioti 
ne tardera pas à être dressée , et la voilà publiée } 
et vous pensez bien que l'Europe va retentii? 
de mes éloges ; car nos philosophes sont mer- 
veilleusement enclins à )a flatterie ; et il esc 
bien décidé que je suis k plus puissance génie d\5f 
Tunivcrs* Bientôt nos athées , trop vains pour 
douter du succès de leurs )oix et de leur gou* 
vernement , s'empresseront à venir prendre 
possession de' leurs nouveaux domaines. Voifii 
d abord de grands philosophes , les uns pïaisans ^ 
les autre» sérieux , qui ont tout vu y tout 
examiné , tout généralisé ; ils n'ignorent rien , 
et traînent après eux mille petits beaux esprits , 
qui se sont hâtés de dire quelqu^impiété triviale 
pour tâcher de faire dti bruit et sortir de leuf 
obscurité. A leur suite amve pêle-mêle une 
foule de femmes galantes plus on moins philo^ 
sophes , suivant qu'elles ont eu ou qu'elles ont 
plus ou moins d'amans. Voici de jeunes Kbcr< 
tins qui , pour ne rien craindre , voudroiene 
apprendre à ne rien croire.. Vous voyei d'asseaT 
beaux commencemens , et que la république 
naissante ne manquera ni de magistrats , ni 
de ce qu'on appelle ailleurs le peuple ou 1^ 
populace. 
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On s'assemble donc pour donner une forme 
au gouvernement ; et comme je suis de bonne 
composition , je suppose que tous ces sages , 
qui dans le fond se haïssent et se méprisent ^ 
rendront cependant justice au plus grand mérite ^ 
et conviendront entr'eux de quelque subordi- 
nation. Ik ont lu TEsprit des loix , ainsi je ne 
doute point que leur gouvernement politique 
ne soit admirable. Ils ont tant dit que l'homme 
est un animal vicieux et méchant par sa nature^ 
qu'il faut s'attendre à leur voir prendre les mesu- 
res les plus sages pour épouvanter les coupa- 
bles , et inviter les citoyens à faire des actions 
utiles à la société. 

Ces philosophes sont si persuadés que la phi- 
losophie et la politique consistent à mépriser 
la superstition ; et ils ont si souvent répété que 
toute religion n'est qu'une vaine et barbare 
superstition , qui abrutit notre raison ; qu'ils ne 
manqueront pas de faire un catéchisme qui 
porte la lumière dans l'esprit de leurs enfans , 
et les prémunisse contre l'erreur qui leur est 
naturelle. Agir autrement , ce seroit une incon- 
séquence ou une indifférence pour le biea 
public dont il seroit injuste de les croire capa- 
bles. Si ce n'est pas dans la première assem- 
blée de la nation , ce sera du moins dans la 
seconde que son sénat lui représentera avec 
beaucoup d'éloquence, que la république, k^ 
peine formée , est menacée d'unç ^écadeoce 
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prochaine , si on n'oppose pas de bonne heure 
une carrière insurmontable aux erreurs qui assiè. 
gent la raison humaine. Nos loix politiques, 
dira le consul ou Iç tribun du peuple , ne nous 
suffisent pas ; ayons des pensées dignes de nous ; 
en éclairant notre siècle , préparons le bonheur 
des races futures. Pour faire ce grand ouvrage , 
il est question de nous ménager une postérité 
digne de nous , et qui nous surpasse même s'il 
est possible. Les peuples superstitieux établissent 
d'abord les loix de leur religion ; et c'est ainsi 
qu'en trompant l'esprit des enfans, ils sont par- 
venus à faire régner impérieusement l'ignorance 
et Terreur , et à contraindre la philosophie à 
n'oser se montrer , ou à se rétracter quand elle 
avoit laissé percer quelques-uns de ses rayons. 
A leur exemple , et pour le triomphe de la 
vérité , faisons ce qu'ils ont fait en faveur de 
ïeurs^ préjugés. Les tems , continuera- 1 -il , 
sont arrivés où la philosophie peut se montrer 
toute entière, tous les voiles qui couvrent la 
nature doivent tomber à la fois. N'ayons aucun 
de ces ménagemens pernicieux par lesquels nous 
étions obligés de déguiser notre doctrine , tandis 
que nous vivions au milieu d'une multitude 
aveugle, intolérante et incapable de s'élever 
jusqu'à nous. N'ayons plus de secrets , prodi- 
jguons toutes nos richesses , montrons que nous 
sommes des pères tendres , en épargnant à nos 
enfans les fatigues que nous a causées la recher- 
che 
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■chc d€ la vérité : laissons-leur ua héritage qui 
ne leur aura rien coûté. On ne peut familiari- 
ser de trop bonne heure les esprits avec nos 
principes; il faut apprendre à nos enfans nos 
conséquences , avant qu'ils soient en état de 
les appercevoir par eux-mêmes. C'est par cette 
sage éducation que les hommes les plus gros- 
siers comprendront sans peine nos écrits les plus 
profonds et les plus sublimes. 

Après avoir entendu un si beau discours^ 
la diète nationale portera sans doute une loi 
pour ordonner aux pères d'enseigner à leur» 
enfans qu'il n y a point de Dieu , et que les 
ignorans ont appelé de ce nom effrayant une 
certaine harmonie , un certain mouvement , ua 
certain rapport, en vertus desquels toutes les par- 
ties de l'univers agissent ensemble , se soutien- 
nent, se défendent et se détruisent tour-à-tour 
pour se reproduire j de manière que le monde, 
ouvrage à quelques égards admirable , est plein 
cependant de tant de défauts et d'imperfections , 
qu'il ne peut avoir été fait par un être infiniment 
intelligent , infiniment sage et infiniment puis* 
sant. Pour prouver cette vérité fondamentale, 
on étalera avec soin cette longue suite de misères 
et de calamités qui poursuivent le genre humain. 
La providence n'est donc qu'un mot vuide de 
sens que les sots ont imaginé contre raison , pour 
exprimer une chimère qui n'existe pas , c'est-à-dire 
l'action par laqucUq ua être suprêmç est supposé 
TomcIX Y 
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conserver et gouverner l'univers. Après cette 
première leçon , il sera ordonné à tout père 
d'ajouter que le monde est éternel et subsiste 
par lui-même; puisque la créaticm, qui est l'ac- 
tion de tirer une chose du néant, est impossi- 
ble. Mais si on aime mieux que l'ordre que 
nous voyons dans Tunivers ait succédé à un 
cahos , et art eu un commencement , il sera 
permis de dire que c'est l'ouvrage du hasard 
«t le fruit d'une combinaison fortuite des 
élémens. 

Après avoir développe d une manière si claire 
et si satisfaisante ce que ô'est que l'ame du 
monde , on passera à l'explication de la nôtre. 
La substance qui pense en nous , (demandera- 
t-on à un enfant , est-^lle distinguée par sa nature 
de la matière qui compose notre corps ? Et la 
loi ordonnera qu'avant de répondre, on l'ac- 
coutumera à faire un éclat de rire , ou à laisser 
comme échapper un sourire dédaigneux : cela 
revient au même. Il dira ensuite que la spiri- 
tualité' de l'ame est une de ces rêveries agréa- 
bles qui doivent être reléguées dans le pays 
des sylphes et des gnomes ; que la pensée est 
une propriété de la matière , quand elle est orga- 
nisée d'une façon propre à former un homme, 
un singe, un chien , un cheval, etc. et que }a 
matière , suivant qu'elle est arrangée pour fol- 
mer des organes plus ou moins subtils, plus 
#tt moins déliés ♦ plus ou moins disposés à agic 
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idc concert et rapidement les uns sur les autres , 
est aussi plus ou moins propre à penser. 

Demanderez-vous à un petit Athée de huit 
ou dix ans ce que c'est que la mort? Il sera 
assez bien instruit pour vous répondre que c'est 
ia cessation du mouv^ement nécessaire pour entre- 
tenir la sorte d'organisation qui fait penser , boire, 
manger , voir , marcher, entendre , toucher , ct^. 
S'il a même quelque mémoire , et qu'on ait pris 
un soin particulier de son éducation , il vous 
fera quelques plaisanteries sur les fabJes dont 
on a la folie de nous attrister en nous parlant 
d'une autre vie. Il prendra même quclquefoi'. 
le ton de son précepteur, et ne manquera pis 
de se féliciter du bonheur qu'il a d'avoir tcî:4 
en naissant le lait de la philosophie , et d'être 
débarrassé poor toujours des terreurs paniqu<::s 
qui désolent les hommes aveuglés par le men- 
songe et les préjugés , et qui n'osant jouir sams 
crainte et sans remords des douceurs de la vie , 
se rendent en cflFct malheureux dans l'espérance 
d'un bonheur chimérique. 

A peine scra-t-il instruit qu'il tïj a point de 
Dieu , et que cette vie n'est suivie d'aucune 
récompense ni d'aucun châtiment , qu'il sera 
tems de lui apprendre que Thomme n'e-t point 
libre , et qu'il doit se défier de ce sentiment 
intérieur qui voudroît lui persuader qu'il est 
le maître de ses actions. Il faudra dire et redire à 
cet enfant que toute la sagesse humaine consista 
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à éviter la' douleur et trouver le plaisir ; que 
ces loix naturelles dont les sots et les pédans 
font tant de bruit en voulant relever les droits 
de la raison , ne sont que cet amour de sei* 
même par lequel chaque individu se regarde 
et doit se regarder comme le centre , Tobjet et 
la fin de tout ; que lempire du monde esl 
abandonné à nos passions ; et que notre raison , 
destinée à les servir , parce qu elle a moins de 
force qu'elle , doit leur fournir simplement 
les moyens de se satisfaire avec plus* de facilité. 
Vous n'êtes pas au bout, milord, des subli» 
mes instructions qu'une république d'athées 
doit donner à ses jeunes élèves. Après leur 
avoir bien gravé dans l'esprit qu'il n'y a ni 
justice ni injustice , ni vertu ni vice ; et en atten- 
dant qu'ils puissent lire par eux-mênies dan» 
quelques ouvrages admirables la démonstratipa 
de ces vérités, les instituteurs seront chargés^ 
par la loi de ne rien négliger pour les prémunii: 
contre les préjugés de l'ignorance et de la supers- 
tition , et les accoutumer à une logique mâlç 
et vigoureuse qui ne se laisse point effrayer par 
des conséquences quelquefois un peu révol- 
tantes. Pour essayer les forces d'un enfant , oq 
lui proposera diftérens petits problêmes à résou- 
dre. Par exemple , on lui demandera s'il regarde 
du même œil la personne qui lui donne ua 
jouet et son camarade envieux qui le brise par 
jalousie , ou qui le dérobe. S'il faé^icç à répoa- 
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voyant qu'il confie ses intérêts les plus cherc, 
«on repos , sa fortune et sa vie , à une canaille 
dont il faut continuellement se défier*^ Qui 
d'entr'eux ne sentiroit pas enfin le besoin que 
lious avons d'un Dieu , d'une providence et 
de la morale, et que la probité de nos pareils 
Xious tst nécessaire pour dormir tranquillement 
Si la vérité , milord , est toujours utile , 
l'athéisme n'est donc pas la vérité , car il est 
toujours plus funeste aux hommes que la guerre, 
}a famine et la peste. Messieurs, prcndrôis-jc 
]a liberté dédire à la diète générale delarépu- 
Wique de Bayle;. j'admire Tart extrême avçc lequel 
vous entassez précautions sur précautions pour 
vous engager à être honnêtes gens ; mais pour- 
quoi ne remarquez-vous pas qu'avec un peu de 
vertu vous produiriez d'une manière plus sim- 
fle, plus facile et plus sure, les effets que vous 
attendez inutilement de vos loix ? Les philo- 
-«ophes «ont amis d une certaine simjrficité dans 
leurs opérations , pourquoi donc vofre code 
tst-iJ- si conapHqué? Pourquoi avez-vous tant 
de ioix ? J'ai peur que quelqu'esprit raalfn ne 
dise que vous vous défiez de votre philosophie 
9t de vos^ citoyens. Voulant faire ce qu'on 
appelle vulgairement des magistrats intègres , 
vigilans , cotnrageux et justes, il me semble 
que vous devriez donner quelque valeur à la 
vertu. Pourquoi donc élevez-vous vos enfans 
éasis une doctrine qui leur apprend que les 
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jU ont commencé à philosopher, ils avoîent 
déjà dans le cœur des principes assez profon- 
dement graves pour ne pouvoir être entièrement 
effacés ; ils avoient déjà contracté des habitudes ; 
et leur caractère qui étoit formé a pu s'altérer , 
mais n'a pas entièrement été changé par leurs 
spéculations. Aujourd'hui que nos athées vivent 
avec des hommes moins habiles qu'eux et assez 
simples pour croire au vice et à la vertu , ils sont 
invites, par leur propre intétêt, par la crainte 
du mépris et de la haine publique , à se 
refuser aux conséquences pratiques de leur philo- 
sophie ; ils contrefont les honnêtes gens par 
condescendance pour nous , et parce qu'ils font 
encore quelque cas de l'opinion publique. Mais 
toutes CCS barrières ne seront-elles pas hvées 
dans une republique d'athées ? 

Messieurs , dirois-je encore , vous vous van- 
tez de connoître tous les mystères et tous les 
secrets de ce que vous appelez la grande amc 
de l'univers; mais pour former une société, 
n'auriez-vous pas dû prudemment commencer 
j>ar étudier le cœur humain ? Pouvez-vous igno- 
rer que les vertus et les vices, qui font fleurir ou 
qui perdent les états , ne sont rares ou communs 
qu'autant que le législateur prend un soin particu- 
lier de cultiver les tonnes mœurs ? Pourquoi ne. 
savcz-vous pas que ces loix perdent beaucoup 
de leuï pouvoir , si l'éducation ne nous fait 
contracter des habitudes louables , avant mêmç. 
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qnc notre raison soit en état de juger de tout !«: 
mal que les vices font aux hommes? Nous avons 
beK)in d'apprendre à voir une conscience^ et 
des remords avant même que de connoître le 
prix de la vertu. Pour votre honneur ne soyez 
plus en contradiction avec vous-mêmes ; ne 
dites plus que des politiques adroits ont ima« 
giné un Dieu, une providence, Timmortalité 
de Tamc , des peines et de^ récompenses dans 
une seconde vie, pour gouverner plus aisément 
les hommes dans celle-ci ; ou con^^enant de 
l'utilité de cette doctrine , ne soyez point z^^rz 
mai-habiles pour n'en vculon- t'rer Ljcun «tcour». 
Vous avez sans doute trojvé r: 't] rjrto;< ea 
vous-mêmes des <€.^troen* cfr ;--=t;cî, d hu- 
manité et de bicnfa?«3»ce ; k Iz T,T*:rz nc-j' )ct 
a donnés pour notre avartr^e corsnj-;, y 'tr^ 
quoi travaillez-voiK , vz vv3< pr'.e , a J*r ^V^- S 
fer f S% sont l'ouvrize ce i irt ^, 4*: /^T> 
cation , pourquoi vo J,tz -^w. % - r '. 'r '^ 
éducation nous rend- r'jf.''.'.'\^ v^-.Tt ^ /J 
seroit aisé de nous tf:r<7':. ir-r .'• * i^ ^0,4 
le demande, votre fc^.^te Y'-"'"'^- i <^<-^ *: 
point là-dessus qaelqjr xKzr'y^'^ '< î-r f- •- ^ 
Le sentiment de la horjv^ rr:^ rx» . . * v" '"- '•^'^ 
quand nous sommes klirzéi^ ^k \' ',» : :.-" **-•* 
les plus précieux qne b zs^-r- v - vv ;f'" -s 
faire. De grâce, tne^'^f^v:^^ y^'X\ v ^ -r. ^v 
fitez-votts pas pourn^.'i^ 'if.-.»:'"»*r -f.-r <«^ /-^*f 
i^ui sont nuisibles k U sôcxer.-^* i*. *fl> p^..i'vt 
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que vous infligerez aux coupables ne touchent 
que le corps; si^ elles ne frappent pas Taoïe 
en la couvrant de confusion, à votre place 
je n'espérerois pas que les supplices les plus 
durs fussent capables d'intimider et d'arrêter 
vos intrépides citoyens ; ils seront bien forts 
contre les loix , quand ils seront parvenus à 
braver la honte. Dès qu'on est sans morale , 
il ne faut pas un courage bien extraordinaire 
pour s'accoutumer à regarder la roue et de» 
tortures encore plus cruelles , comme une vio- 
lente attaque de goutte ou de colique. Vous 
aurez le chagrin de voir mille coquins assez 
robustes et assez philosophes pour se persuader 
que ce. n'est pas un si grand malheur de périr 
sous la main d un bourreau. Ifs s'enhardiront 
au crime, en se disant que si leur fin est dou- 
ïoureuse, elle est courte. Peut-être parviendront- 
ils à se féliciter de n'être pas exposés àvégéter 
misérablement dans une triste vieillesse , pour 
inourir dans un lit , tourmentés par des dou- 
kurs aiguës , ou par une défaillance encore 
plus insupj)ortable. Si les supplices sont inutiles 
pour détourner du mal , soyez^ sûr que vos 
citoyens se moqueront des récompenses que 
vous leur présenterez pour les inviter au bien ; 
ils se croiroient vos dupes en tâchant de les 
mériter. En efifet , les récompenses ne sont rien , 
quand elles ne sont pas distribuées par des^ 
hommes capables d'apprécier nos actions. Quelle 
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Croyez-vous qu'il appartienne à tous les ctatt 
d'établir la censure de la république romaine ? 
Des magistrats qui notent et tachent un citoyen 
sans forme de procès , sont Tabus le plus criant 
et le plus absurde , si les mœurs ne sont pas 
souverainement respectées. Qiioi ! on trouveroit 
parmi nos athées des hommes dig*nes d'être des 
censeurs et des Catons ! Quoi ! ils se flattc- 
roient d'établir au milieu d'eux une magistrature 
que les Romains ne purent conserver quand 
kurs mœurs furent corrompues ? Non ! railord, 
si ces magistrats avoient d'abord quclqu'autcv 
lîté, ils ne s'en serviroicnt que pour établir une 
inquisition funeste , servir leurs passions et 
établir leur tyrannie. Ils trouveront le secret 
d'être méchans impunément, en Tétant d'abord, 
avec une sorte de retenue et de prudence ; et 
bientôt ils se serviront de leur crédit et des' loix 
mêmes pour faire des injustices qui hâteront la 
ruine de Tétat. 

. Il est assez heureux qu'en faisant tous leurs 
effort^ pour nous prouver que l'athéisme pent 
faire fleurir une république , les ennemis de Diea 
nous fournissent la preuve peut-être lor plus 
complète de son existence. Son nom sans*doute 
est écrit sur toutes les parties de l'univers , la 
^grandeur et la beauté de l'ouvrage publient , je 
l'avoue , d'une manière bien éloquente , la puis- 
sance et la sagesse de l'ouvrier ; mais nous ayant 
faits de façon que nous pouvons nous passer de 
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lui , ne se montre-t-il pas encore plus claire- 
ment à nos yeux? Ce témoin , ce juge de toutes 
nos actions et de toutes nos pensées qui estindis- 
* pensablement nécessaire à notre bonheur; .c*est- 
là la preuve la plus convaincante qu'il y a.ua 
Dieu. Elle est à la fois écrite et dans notre esprit 
et dans notre cœur. Dieu ne permet pas que 
nous le méconnoissions ou que nous l'oublions » 
en n'ayant pas permis à la prudence humaine de 
pouvoir se suffire à elle-même. Par -tout la 
sagesse des hommes trouve des bornes , et au- 
delà de ces bornes , elle ne voit qu'un abîme 
sans fond, si elle ne trouve pas Dieu et la foi 
des sermens. Sans lui nous flotterions dans une 
incertitude éternelle ; sans lui nous verrions 
sans cesse s'écrouler Tédifice mal assuré de la 
société. Ma foiblesse , ma force , mes besoins > 
mon bonheur, mes calamités, mes craintes, 
mes incertitudes , mes espérances , tous les sea- 
tîmens que j'éprouve , sont autant de voix qui 
m'appellent à cet être suprêmp. Je sens qu'il est 
le premier lien qui unit les hommes; sans lui 
plus de confiance les uns pour les autres , et 
nous ne pouvons trouver aucun repos dans le 
monde. Il doit être le premier garant du pacte 
que nous avons fait en entrant en société; ce 
n'est que sur la foi de cette garantie , que je 
compte sur la foi de mes concitoyens. Si la 
justice humaine m'opprime , il me reste un con- 
Holateur j et xuoa ij;uioceuGC. xoc rendra^cncorc 
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lieureux au milieu des malheurs, si je puÎ9 
appeler de la méchanceté ou de la sottise des 
hommes au tribunal de la sagesse divine. 

Quelle existe cette république d'athées! et 
M ses citoyens , lassés les uns des autres , ne se 
fuient pas en se dispersant dans les pays voisins, 
ou ne se déchirent bientôt par leurs propres 
mains , j'ose vous prédire, milord , qu'avant qu il, 
%Y élève une quatrième génération , elle sera 
désabusée de ses erreurs. Fiez-vous-en au.dc^ir 
que nous avons d*être heureux; il ne peut s'ac- 
commoder d'une pliilosophie qui , en ne pro- 
duisant que des maux toujours renais.^ans , ne 
donne même aucune c*onsolation passagère. Je 
sais jusqu'où l'on peut aller par engagement de 
système, mais la vanité et l'entêtement ont leurs 
bornes. Quelques athées répandus ^à et là dans 
les grandes villes de l'Europe , peuvent , saas 
effort , rester attachés à leur doctrine. Leur 
vanité est satisfaite , ils croient se faire remarquer 
parla hardiesse de leurs sentimens ; ils croient que 
les sots les regardent corn m^ de grands génies , et 
vivant d'ailleurs dans des états religieux, leur 
doctrine leur paroît commode, et ils ne sont 
point inquiétés par les allarmes que leur inspire- 
roient des citoyens sans morale. Mais dans là 
république de Bayle, il n'y aura au contraire 
aucun mérite à être athée , et chacun craindra 
«on concitoyen comme un méchant homme: 
oçi ^e lassera donc de cette situation. Aprè$ 
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avoir tant publié que la superstition est la cause 
de tous les maux , on ouvrira malgré soi les 
yeux, on verra son erreur, on regrettera les 
préjugés des peuples voisins, et on commen- 
cera à voir avec moins de mépris une doctrine 
favorable à Tordre de la société , propre à unk 
les hommes par quelques vertus, et qui peut 
seule les consoler dans les adversités auxquelles 
leur condition les expose. D'abord on donnera 
des principes moins tranchans à la jeunesse. De 
l'athéisme on passera au déisme. Quelqu'enthou- 
siaste répandra de ces fables qui flattent le goût 
naturel que nous avons pour le merveilleux ; 
et les magistrats enfin , soit pour s'acquitter plus 
aisément de leurs devoirs , soit pour se rendre 
plus puissans à la faveur de la crédulité du peu- 
ple , favoriseront les progrès de la f eligion ; et 
la république aura des dogmes , des prêtres et 
des cérémonies religieuses. 

Je suis ravi de votre prédiction , dit tnilord 
en interrpmpant notre philosophe , et je la cro^ 
d'autant plus sûre , que l'athéisme , quoique 
prêché avec une extrême liberté par des hom- 
mes qui avoient beaucoup d'esprit , n'a jamais 
pu s'étendre au-delà de certaines bornes et 
devenir la doctrine générale d'aucune nation. 
Malgré notre orgueil, nous sentons notre néant 
en admirant la grandeur et la beauté de l'uni- 
vers; et notre foiblesse nous porte naturelle- 
i^em i^ chercher dans les çieux le maître de k 
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terre. Plutôt que de ne rien adorer nous cfèv«f 
rons des autels à un Jupiter , à une Vénus , à 
un Apollon, aux léj^umesde nos jardins, aux 
volailles de nos basses-cours. Mais enfin puisque 
Tathéisme , si peu analogue à notre esprit et à 
notre cœur, ne sera jamais la doctrine que d'un 
petit nombre d'hommes j puisque les athée* 
n'ont aucun intérêt d'étendre leur doctrine , je 
scrois assez porté à croire qu'ils ne méritent pas 
que le législateur les traite avec une extrême 
«é vérité. 

Oui, répondit notre philosophe, aussi ne 
demandai-je pas qu'on allume des bûchers. Dieu 
!n'a pas besoin de nous pour se venger , il saura 
punir l'impiété comme elle le mérite. Ainsi le 
législateur doit se borner à infliger les châtimens 
nécessaires pour intimider ^athéisme et l'empê- 
cher de corrompre la société. Mais ne croyez 
pas , railord , que malgré l'obscurité à laquelle 
cette funeste philosophie est condamnée , elle 
puisse se montrer sans danger.- Voyez la Grèce 
où tant de philosophes parlèrent de la divinité 
avec la plus grande licence; ils ne parvinrent 
pas à faire fermer les temples et briser les autels ; 
mais en diminuant jusque dans le peuple même 
la crainte des dieux et le respect dû à des choses 
^u'il avoit regardé comme sacrées; la religion 
qui avoit régné sur le cœur ne frappa plus les 
yeux que par un vain spectacle de cérémonies. 
Une c^ère pi us librç fat ouverte i^iu passions; 

tn 



ou Principes des Loix. 353 

en cessant de redouter les dieux , on apprit à 
tromper les hommes ; la foi des sermens fut sans 
force; on viola les loix quand on espéra de 
pouvoir les violer impunément ; et les républi- 
ques, fatpiliarisées peu-à-peu avec tous les vices , 
tombèrent enfin dans cette corruption extrême 
qui causa leur ruine. 

L'athéisme , il est vrai , n'infecte ordinaire- 
ment que les citoyens les plus considérables de 
larép^ublîque ; mais ce sont eux qui décident de 
son sort ; et leur conduite irrégulière , en mettant à 
la mode une certaine indifférence pour la reli- 
gion , corrompt les citoyens mêmes qui ne pen- 
sent pas comme eux. Les hommes dont le cœur 
est le plus religieux rie le sont alors qu'avec mol* 
lesse , et si je puis parler amsi , ils associent à 
leur religion les vices: accrédites par l'athéisme. 
Il me semble qu'on peut distinguer dans les * 
pauvres les vices qu'ils tiennent du luxe des 
riches , de ceux qu'ils doivent à leur pauvreté ; 
et peut-être pourroit-on distinguer également 
dans les personnes religieuses les fautes qu'elles 
commettent par foiblesse , et celles qu'elles font , 
parce qu'elles vivent dans un tems où la religion 
est peu respectée. 

Platon ordonne dans son traité des loix , que 
si on entend parler des dieux d'une manière 
impie, on en prenne la défense ; et rien n'est 
phis sage. Il exigfe même qu'on en instruise les 
magistrats pour qu'ils y remédient. Mais j'avoue 
Tome IX Z 
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que je ne puis approuver cette loi; j*ai une avé?- 
sion secrète contre la délation; elle est basse ^ 
elle est odieuse , elle avilit les hommes ^ elle les 
rend .suspects les uns auic autres ; et sous aucun 
prétexte le législateur ne doit l'ordonner. Un 
mot échappé contre la religion , et qui ne suppose 
pas un dessein clair et formel d'attaquer la divi- 
nité et les principes de la morale j n est jamais 
excusable ; mais il seroit injuste et cruel de 
punir comme un crime ce qui peut n'être 
qu'une étourderie ^ où le premier mouvement 
d'un esprit qui est vivement frappé d'une diffi- 
culté qu'il ne peut résoudre* Pour cet insepsé 
qui dogmatise et travaille , soit en public , soit 
ea secret , à se faire des complices ou des disci* 
pies 5 Platon le condamne à cinq ans de priîon. 
Séparé pendant tout ce tenls dû commerce des 
citoyens, il ne doit voir que les magistrats 
chargés de l'éclairer et de le faire rentrer en lui- 
même. Si après cette correction il ri^est pas cor- 
rigé , et continue à publier sa doctrine, le légis- 
lateur n'a plus d'indulgence , Platon le coiidamne 
impitoyablement à mort , et ordonne qde son 
cadavre , porté hors des tertes de la républi- 
que , soit jeté à k voirie. Cette sévérité tti^ 
paroît outrée. Et malgré mon respect pour le 
disciple de Socrate, je croiroissaloi plus sage, 
$i elle se conteiitoit d'enfermer un coupable 
incorrigible dans une prison perpétuelle. 
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Ée la niàtssité d^uri culte puhlici Que le tégis^ 
iateur doit le faire respecter^ et empêche f 
que la religion ne dégénère eh fânàtUme et 
en superstition^ 

E N m'apprenàiit (}tf il jr à ùii r)iéu , qu'il esi 
mort juge et le dispensateur de tous les bien* 
dont je jouis , ma raison m^'apprend , cohtînùji 
notre jibilosophé , que je dois lé respecter , l'ai* 
mer, le crairidrc et lui oflfrir lé tribut de mA , 
fecoriridissancc 5 et c^esl dé ces séntimcns réunis. 
qu'est né chez tous les peuples le culte religieux 
qu'ils rendent à la divinité; Dans leur bouheuif 
ou dans leur ïiialheur, ils se sont rassemblé}^ 
coninie par instinct pour honotér Dieu par leut- 
joie , ou pour implorer ,^011 secoure par dct 
|irières tt des sacrifices; Dire que ce culte doii 
être abandonrié aii zèle et à ^imagination des 
citoyens, et qu^il est inutile d'élever des tcm* 
pies et des autels , d'instituer des cérémonies ^ 
et d'avoir des prêtres pour y présider , p'est une 
opirsion aussi ridicule que dangereuse. XI sùfiît 
que les hommes aient un devoir à remplir ^ 
pour que le législateur soit obligé de le sou- 
mettre à des règles certaines. Je me croiroif 
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digne d un châtiment sévère »i j osois décrier 
tin culte utile à mes concitoyens , ou si j'cn- 
treprcnois de le détruire , je méritcrois. . . . 

Je vous entends, dit milord en interrom- 
pant notre philosophe avec vivacité, mais ne 
pensez pas qu'après vous avoir abandonné sans 
îegret Its athées pour en * faire tout ce que 
vous voudrez, je vous permette de condainner 
les déistes à la prison. Quel est , je vous prie , 
leur crime ? Des philosophes , qui rcconnoissent 
dans l'être suprême les mêmes attributs que 
vous , qui croient que la providence gouverne 
Tunivcrs ,. et que les récompenses ou des châ- 
timens nous sont destinés dans une seconde 
vie, qui ordonnent en un mot d'obéir àDiea 
en obéissant fidèlement à la raison qu'il nous 
a donnée pour nous servir de guide , quelles 
allarmes de pareils philosophes peUvent-ils don- 
ner à la république ? Quelque grand que soit 
Dieu , j'ai l'orgueil de croire , pardonnez-moi 
ces expressions , que l'hommage de respect ^ 
d'amour et de reconnoissance que luf rendent 
des êtres raisonnables dans le fond de leur 
cœur , peut ne lui être pas désagréable. Mais 
pourrois-je penser qu'il attend de nous ces vai- 
nes cérémonies qui ne sont propres qu'à étouf- 
fer le véritable esprit de lâ religion , et qui iont 
inutiles à la société. 

Je conviens avec vous , répartit notre phi- 
losophe , qu'une religion toute métaphysique. 
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en dégageant notre ame de nos. sens pour 1 éle- 
ver jusqu'à Dieu , paroîtroit plus sublime , et 
me répondroit de la probité di;i citoyen qui la 
praûqueroit. Mais permettez-moi de vous deman- 
der si elle sera plus conforme à la nature des 
hommes. Nous ne sommes pas des anges. Si 
notre ame exerce un grapd pouvoir sur notre > 
corps , il est également certain que notre corps 
exerce à son tour un grand pouvoir sur notre 
ame ; et c'est parce que leur action est récipro- 
que , que je veux une religion qui , en nous 
élevant à des idées spirituelles , tienne cepen- 
dant à un culte et à des cérémonies corporelles 
qui unissent les citoyens entr eux par des actions 
sensibles , et les disposent à n avoir qu'un mêoie 
esprit , et à remplir leurs devoirs mutuels. Vous 
attendez , milord ^ de grandes choses de la reli- 
gion raffinée des déistes , elle produira peut-être 
quelques sagçs ; mais ce que je sais à n'en pou- 
voir douter , c'est que si vous négligez de rap- 
peler la multitude par un culte public , pério 
dique et uniforme à la pensée d'un Dieu juste» 
bienfaisant , qui gouverne le monde , et lifc 
dans le fond de notre cœur, vous verrez en 
quelque sorte tout sentiment de religion s'anéan- 
tir peu-à-peu., ou se défigurer de la manière la 
plus étrange. 

Qjiànd les sociétés en se formant auroieitt 
iuivi avec la plus grande exactitude les inten- 
tions de la nature ; quand elles auroient conti" 



358 De la LioisLATioN, 

nue à se conformer à Tordre dont je vous ai 
d abord parlé, je douce quelles n'eussent pas eo 
besoin d'vin culte public et régulier pour perpétuer 
leur bonheur. Mais nous, milord, nous, acca. 
blés sous te poids des affaires que nous avon^eu 
la sottise de nous faire ;* nous , enivrés de nos 
plaisirs et de nos voluptés ; nous , gouvernés ou 
plutôt tyrannisés par des passions aussi injustes et 
aussi violentes que notre avarice et notre ambi- 
tion; tandis que la terre est couverte d'une multi* 
^udc innombrable d'hommes condamnés à gagner 
à la sueur de leur front l|e pain qui les nourrit, 
0Ommes-nous £aits pour porter métaphysique- 
ment nos regards vers le. ciel ? Pouvons -nous 
nous passcir d|'une. religion qui, à des heures 
marquées et à dts jours sokmnels , noys rap^ 
peUc dans des temples pour raifi:aîchir dans 
notre mémoire la crainte de Die\i çt l'amour 
4^ nos devoirs ?. Il r\e faut point se faire illu- 
sion , voyons les hommes tels qu'ils sont. Tan- 
dis que k cukc public çt les exercices journa- 
liers de la religion ont si peu de. pouvoir sur 
notre ame toujours distraite , comment peut-on 
espérer quc^ votre déisme sera un frein capable 
d'arrêter les citoyen^d'une république où tous les 
yices sont encouragés ?. Il en est de la religion 
comme des loix civiles. Croyez-vous qu'il suffise 
de les publier pour qu'on y obéisse ^ N'avons- 
i?oii$ pas besoin que des tribunaux nous aver- 
tissent continuellement qu'elles sont en vigueur? 
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Et comme les loix scroicnt iautilcs sans ks ma»- 
trats, la religion, loin de conserver foa pc^- 
voir, deviendroit une $oi.tcc d^ clicccd-r- de 
îiaine et d'erreur, sacs u:^ c-iir ac'^-r^r , es: 
sans des prêtres qui ea ri^^z^szz T^^tî cr 
îes cérémonies. 

Cest daprb ces cossi^îérBÔ'x; ri^î ♦•. 3^ 
conviens avec vous q::e U z^^T^-n c-vr *:*r-^ 
notre amc à des pe::$cc$ sui-stî» ^ T- '•-^*^- 
les, il faut que vous ca=*'er=Œ r-*'îc -= - tJie 
pour être utile aux kai^s» . dt -v-- ^rrr 
accompagnée d'un cxke ^cseûS,-^ ^ ? -'— - '^ 
vous n'admettez qu'uae ce cs^ <^'^ '^-'r.'r. ^ 
vous tombcnez, je croi , àzs Z^r^r^ r: 1 1« 
çn les regardant tcctes àsxsL ccomiç -*► ^>t 
des loix qui iniérœcaciirCpsc-'Çie^^r-*. 
lateur ne s'égarera jaxcû. 

Voulez-vous voc» eri tiçwrxf a m ç-ïssi 
homme qui a goc/craé ta picr-c -flaî^ '^^ ''S»» 
îes plus diffidlcs q:.'-» zk f«c «^^ i--î«*"' 
pas accuser de sopersrrœ , tt -'-^ ^ 'r.^^.i'. ^x 
philosopjie les réglnr»» .«î:s jiiJi v^vy. - i 
faire fleurir une fép:^bl.'-uc: * it J^-^ , ^ '- • 
qu'il doit y avo^ <4eç tr:xp« -C^'Jî -«^' ' ^ > 
et je ne puis adcpcex l^^^^z^^^- -c^^ -''>" ^ 
Perse qui pcrHUkdtyçrc a. Xer-*:* O-. v - «-:' ^^ 
temples des Grecs, par^ -Jt u^ ;*:iût:rîî/'. .c;: 
entre des murailles fe^ Cir^r a^ -tu- v.-r- c- .-. 
être ouvert, et ào^A It^r^t ^--^^ ^'' ** '•^-^- 
pie et la demeure. Les Gîkî ç: ^^^ >•■- . 
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ajoute Ciccron , ont pensé plus sensément. Pour 
affermir la piété que nous devons aux dieux , 
ils ont voulu en quelque sorte les faire habiter 
parmi nous ; et cette doctrine est avantageuse à la 
société, puisque, selon la remarque de Pythagore, 
la piété et la religion ne font jamais tant d'im- 
pression sur l'esprit , que lorsque nous sommes 
occupés du culte des dieux. C'est pour cela que 
Thaïes , le plus célèbre des sept sages de la 
Grèce , a dit que nous devons être persuadés 
que tout est plein de dieux ; car ne les per- 
dant point de vue , nous tâcherons de nous 
rendre plus dignes de leur protection. 

Si je ne puis m'empêcher d'approuver le sentie 
ment de tous ces sages, ne dois-je pas croire 
que c'est se* rendre coupable que de détruire 
ou d'ébranler seulement dans les citoyens les 
motifs qui les portent à respecter le culte reli- 
gieux qu'ils rendent à la divinité? Pourquoi 
fait-on consister aujourd'hui toute la philoso-. 
phie à mépriser et haïr toutes les religions ? 
Pourquoi déclame*t-on continuellement contre 
les cérémonies et les rites dont les hommes sont 
convenus pour marquer leur respect et leur recon- 
noissance à l'être suprême ? D entre sans doute 
beaucoup d'ignorance dans cette conduite ; car 
îa plupart de nos philosophes ne sont guère 
que des espèces de beaux esprits qui ne se don- 
nent point la peine de lier ensemble quelques 
idées. Ils ne prévoient pas que le mépris des 
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point théologien, mais quand cette rctigloii 
seroit aussi fausse que toutes les autres > n'est-il 
pas vrai que dans la situation actuelle dç% 
choses , c'est presque la seule règle de morale 
qu'aient la plupart des hommes , et que si elle 
leur manque, ils ne connoîtront plus aucun 
frein. Que signifient donc toutes ces rapsodies 
impertinentes qu'on nous débite comme autanC 
de leçons et de préceptes de philosophie ? Puis- 
que nous n'avons point de déiste qui ne se 
compare modestement à Socratc, je voudrois 
au moins que tous ces petits messieurs son- 
geassent à l'iniitcr. Ce sage , qui parloit de l'Etre 
suprême avec toute la dignité et la grandeur où 
peut atteindre l'esprit humain , vivoit au milieu 
des superstitions les plus grossières. Le voyoit- 
on insulter à la religior^ publique ? Invitoit-il 
les Athéniens à fermer leurs temples et à briser 
leurs autels ? Pensez-vous que ce . fut par son 
conseil qu'Alcibiade mutila les statues deMer- 
curc. Je crois bien qu'ep raisonnant avec Platon 
ou quelqu'autre philosophe » il ne rejetoit pa# 
une plaisanterie qui se présentoit à lui ; mais 
pour corriger le peuple de ses erreurs, il neprib 
jamais le parti insensé de se déclarer ennemi 
de Jupiter ou de Minerve, Il ne déclamoit pas 
contre les dieux d'Athènes , il se contentoit dp 
montrer la vérité en parlant de la sagesse et 
d|e tous, les autres attributs de l'Etre suprême. 
Avant que d'abandonner le culte de Saturne , 
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si vous pe voulez pas établir la tyrannie la 
plus révoltante. Que les hommes jugent les 
actions, Dieu seul juge les pensées. Mais si 
ce qu'on appelle philosophie éclate publique- 
ment et profane avec mépris le culte rendu 
à la divinité , vous devez être d'autant plus 
indulgent , que le public scandalisé et révolté 
montrera plus de zèle à venger la religion* 
S'il esA tiède dans un pareil événement, s'il 
en plaisante, connoissez tout le danger dont 
vous êtes menacé , mais n'irritez pas le mal par 
une sévérité déplacée. Si vos loix sont trop 
sévères , vous inspirerez de la pitié pour le coù' 
pable et de l'indignation contre les magis- 
trats et les ministres de la religion. D'abord on 
ne vous obéira qu'à regret , et bientôt l'im- 
punité augmentera le desordre que vous 
vouliez empêcher. Prévenez l'impiété pour 
n être pas dans le cas de la punir. Cherchez 
alors par quels moyens vous pouvez rendre 
à la religion son ancienne dignité. Soyez plus 
attentif à la conservation des mœurs. Veillez 
avec plus de soin à ce que les athées et les 
déistes n'osent publier leur doctrine ; et forcez 
sur-tout les ministres de la religion, non pas 
à avoir un zèle amer et indiscret qui les feroit 
haïr, mais à prendre une conduite qui les fera 
respecter. 

Quand un déiste sera enfermé pour avoir 
violé la loi du silence qui lui est imposée, 
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qu'on n oublie riea pour rinstruire et'lui faire 
connoitre sa faute. Les magistrats doivent preoh 
dre la liberté de lui représenter qu'il a été très-im- 
prudent, et que son imprudence est très-funeste 
à la société. Si c'est pour faire du bruit et attirer 
sur lui l'attention du public qu'il a répandu des 
opinions hardies , on lui fera voir le néant de 
la gloire et de la misérable célébrité qu'il se 
proposoiL S'il prétend que l'amour de la vérité 
le transporte, et que sa grande ame ne peut 
s'empêcher de montrer l'erreur quand il l'apper- 
çoit , vous le féliciterez d'être le martyr de la 
philosophie. S'il feint quelque scrupule de 
pratiquer une religion qu'il ne croit pas vraie» 
faites-lui sentir la différence qu'il y a entre un 
hypocrite qui se pare bassement d'un zèle men* 
teur, et la sagesse d'un homme qui se contente 
de respecter une religion dont ses concitoyens 
ne peuvent se passer. Que le coupable ne 
recouvre sa liberté qu'en prom^ettant de se 
conduire avec prudence et circonspection. N'exi- 
gez point de lui une rétractation , vous seriez 
dupe si vous y comptiez , et vous accorderiez 
à une action déshonorante une grâce qui ne 
peut être accordée qu'à un repentir sincère* 
Une rechute doit être punie par deux ou trois 
ans de prison. Si après cette longue correction 
un déiste a toujours la même soif de la célé- 
brité et du martyr, il faudra bien enfin se résou- 
dre à k traiter comme un athée. 
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"ST^ . . y^z, milord, qucjencsaurois approli- 

vtx \^ , ^ Cicéron qui veut qu'on punisse de 

Tnott. C^^^\ qui ne se seta pas soumis à la dccîà- 

taùoti p<ir laquelle les augures auront décidé 

que telle chose est faite contre le droit, les 

auspices et les règles , ou celui qiii aura dérobé 

par adresse ou pris de vive force quelque chose 

de sacré où tin dépôt mis dans un lieu saint. 

On ne sauroit trop le répéter, la religion doiè 

être humaine ; et pour lui conserver sa dignité , 

ne sûffit-il pas de séparer de là société celui qui 

a]pr(^ané les choses sainte^? 

Vous m'ébranlez , dit milor^ à lidtre philo** 
sophe, mais vous ne m'avez pas eôtiètement 
convaincu* Je sens que les hommes doivent 
avoir des temples et un culte public ^ il en 
résulte saris douté de grands avantages y mais 
ces avantages ne sont-ils pas balancés p2Li des 
iiiconvéniéns à-péu-près égaux ? Dès que la 
religion scfa liée à des pratiques dont il ne sera 
pas permis de s'écarter; dès qu il sera ordonné de 
les Regarder comme sacrées } dès que les loût 
défendront d'examiner et de douter sojrez sûr 
qu'on ne sera pas loin de la superstition, et que la 
superstition détruira en {ieu de tems les principes 
de la morale. On attribuera quelque Vertil subli* 
me et mystérieuse à des pratiques qu'il ne faut 
considérer que comme des cérémonies. Rappelez* 
vous , je vous prie , quel pouvoir les Grecs et 
les Romains attachoient à leurs initiations. On 
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règles de la morale ne commenceront - elles 
pas à se courber entre leurs mains ? Rappelez- 
vous ce que Pascal reproche à des casuistes , 
qui , avec leur probabilité et leur direction 
d'intention^ enseignent l'art de pécher sainte- 
ment, ou qui pour se rendre commodes et 
agréables, substituent aux devoirs les plus essen- 
tiels les pratiques les moins gênantes et ks 
plus inutiles. Soyez sûr que ces faux docteurs 
se serviront du respect dû à la religion pour 
faire respecter leurs erreurs ; et dès - lors les 
superstitions les plus dangereuses n'infecteront- 
elles pas la société ? 

On imaginera cent manières dififérentes d'être 
à la fois religieux et malhonnête homme. Ne 
me dites point que je cherche à m'inquiéter 
en prévoyant des malheurs chimériques. J'en 
appellerois à l'histoire de l'Europe entière. Quel 
est le pays , pendant que la raison nous ordonne 
de nous aimer , où les hommes ne se sont pas 
haïs et persécutés , parce qu'ils adoroient Dieu 
d'une manière différente ? Combien de fois la 
superstition n'a-t-elle pas voulu pous persuader 
que Dieu est cruel et avare ? Combien de guerres 
l'ambition des prêtres n'a-t-elle pas allumées ! 
Combien 

Fort bien, milord, reprît notre philosophe, 
vous êtes en train de rapporter la chronique 
scandaleuse des ecclésiastiques; et quoique je 
fusse charmé , en qualité de bon protestant, de 

vous 
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vous enteadre raconter en détails tous les abim 
qui excitèrent enfin la révolte de Luther et de 
Calvin contre le pape et son clergé , permettez- 
moi de vous interrompre et de vous faire reraar^ 
quer que tout ce que vous* pourriez dire de» 
vices des prêtres, ne prouve rien contre la 
nécessité d'un culte public et d*une religion. 
Mais avant que d'en venir là, il faut répondre 
à toutes vos objections ; et je vais les suivre 
dans Tordre que vous les avez proposées. 

Vods avez donc peur que l'usage des prière* 
et la confiance que nous avons dans le.i secours 
de Dieu , ne nous jettent dans une apathie gros- 
sière? Rassurez-vous. N'cst^il pas sûr que Tespé- 
rance d'un bien que nous desirons nous élcvc 
le courage., et nous rend pour .ainsi dire .supé- 
rieur?; a nous-mêmes? Pourquoi donc Thomme 
religieux qui implore la divinité , qui l'associe 
à ses entreprises , et qui a une c^péranrc vive 
de réussir avec son secours, tombcroit-J d.m* 
une lâche et nonchalante pusillanimité? C*':^^ 
le philosophe froidement jvîrsuadé quM n> ^ 
que le jouet d*unc fecalieé avei^le, ou qui 
connoit rinccftiaide da cho^o buma^n-^* , qui 
doit rester engourdi au milieu 4t% év':.'>crrj n* 
ou éprouver o^e ^orte ^c timAïKC wj^ dn, \'\ i% 
on fait de s^cnr.cca tt de pr trc* a D.^'i , 'J >> 
l'ame acquiert ie cetre craz-^r ^y. d''^-^; y^'^- 
ctiiiultiplîclcstâles*,l^*r^tv>^'''.e^.^i^.^ % ^ • -^ 
de réusMT. Je aea veux ^^yxx. d^j.^re ;,r-:.'/< 
Totfu IX. A 'A 
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que rattention des Romains à mettre les dîet» 

dans leurs intérêts. 

D est fort ridicule J'en conviens de croire aux 
augures , aux songes, aux sorts , aux oracks; 
cependant je ne puis m'empêcher d'avoir quel- 
qu'indulgence pour ces niaiseries qui s'asso- 
cient , je ne sais comment , avec de grandes 
qualités que je chercherois inutilement dans 
ces philosophes verbiageurs qu'on rencontre 
par-tout. Je voudrois bien savoir si la républi- 
que de Bayle , quand messieurs tds et tel* 
seroient ses consuls et ses tribuns , se condui- 
roit avec cette supériorité de prudence et de 
courage qu'on ne cessera jamais d admirer dans 
les Romains. Us étoient cependant assez sot» 
pour ne rien entreprendre sans consiUter aupa- 
ravant le vol des oiseaux. Leurs poulets sacrés 
qui dévoient avoir appétit pour qu'on osât 
livrer bataille , ne les empêchèrent pas de pren- 
dre les mesures les plus efficaces pour parvenir 
au but que se proposoit leur ambition. Quoi- 
que Sylla ait écrit dans ses mémoires qu'un 
général doit être fidèle à exécuter les chose» 
dont il est averti en songe , n'est-il pas mis 
au rang des plus grands capitaines ? Sa con- 
duite n'ofiFre-t-elle que les délires d'un cerveau 
appesanti par le sommeil et troublé par la supers- 
tition Qu'importe qu'on croie à des jours heureux 
ou malheureux ? cent sots n'y croient point » et 
font cependant tous les jours cent sottises » taadii^ 
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que des hommes de génie et entêtée de q«elq\iel 
erreurs superstitieuses sont sages et prudeni^. 
Du tems d'Aristide , de Thémistoclc et t\t 
Cimon , les Grecs consiiltoicnt scrupnlcii!<c- 
ment Toracle d'Apollon , avant que de former 
leurs entreprises ; firent-ils alors de moin^ gr^n* 
des choses , que -quand des philosophes leur» 
eurent appris à dédaigner les trépieds de 
Delphes? 

Si je ne me trompe , il faut distinguer d<*ux 
sortes de superstitions. L'une telle que celle dr^ 
augures, des entrailles des victimes et des poul<^* 
sacrés des Romains , trompe Tesprit , miih uc le 
jette dans aucune erreur préjudiciable à Ia 
société. L'autre, en attribuant à de certai/)<^> f/r-M U 
qucs la verm de noos purifier et de nou% r^iu 
drc agréables à la divinité, nous i^r/AtUt d*» 
lè^cs de la morale , et nouf fait n^l«ye; </>\j% 
nos devoirs. Il zrrxvt alors que la rt:U/iOi) qui 
doit nous porter au tien ^ar jet. m*j*jh I^i^ 
plus puîfsans nous en 4é*.ovrnt av OfjuViih*' ^ 
et laons jcrte danf le r*:iix*At*^njitii* , "Vl/ti; i J^^n^ 
cjœ les p^^jonf d-rf piéiT'r^ lom ^ u /» J»/.o*i 
et de la crécrlité y^rpuiiXiit i'.^-Y y/.u* u 
TdigÎQXi- S: la z^ZfZirjr ti*-^éi**:i^ *:f. ii*tyff *'i*/,\: ^ 
ce n'est pas Hrciîti? iî; faute f^u V.yi ïav.^-i ^^m; 
^ le ^iT'emettKm: toirvç -C:i»ii«' /^i- .<' li,** ^ 
oa devient r.Tî: t rjqiit J>^*rt <^«>' f* \'.ij ut ^s< 
c& deur rxs-r^ eau* !<• iT*f'-K^'.''r>' #* 41^4/ 
pmidc arï jo:î: tîn. r. vir ^-^ ^v ' o^- ^ «, . v*»< 

>. ^ ;^ 



^7^ De la LécisLAtiOK, 

.de telle fa^on les magistratures, que ni les magis- 
trats ne puissent abuser de leur pouvoir , m les 
citoyens de leur libertç.De même quandje décou- 
vre des pratiques superstitieuses dans une reli- 
gion, p accuse le législateur de négligence. Je lui 
jeproche de n'avoir pas été assez en garde contre 
les passions des préires. Pourquoi, lui dirai-je, 
n'avcz-vous pas contenu les ministres de la reli- 
gion dans leur devoir ? pourquoi avez-vous per- 
mis qu'ils oubliassent leurs propres règles? pour- 
quoi ne vous êtes-vous pas défié de leur ava- 
rice et de leur ambition ? pourquoi n*avez-vous 
pas été attentifs h conserver hs principes de 
la morale dans leur pureté ? Mais comme hs 
.abus dun gouvernement ne doivent point 
faire dissoudre la société, ceux de la religion 
ue doivent pas faire renoncer à un culte public. 

II faut établir, milord, une alliance étroite 

entre la religion et la philosophie. Quelle allian- 

ce , me direz-vous , est-elle possible ? Oui , 

^«llè est possible, et même elle seroit très-aisée , 

si les prêtres et les philosophes ne nous trom- 

poient pas , quand ils disent qu'ils aiment la 

vérité et notre bonheur. Voilà un intérêt com* 

mun qui doit les réunir ; et j entreprendrois 

avec empiessement cette négociation , si j'étois 

persuadé que les puissances belligérantes par-- 

lassent avec sincérité et voulussent la paix. 

Par malheur ^l'amour de la vertu et du bien 

de la société ne sont plus que de grands mots 
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que les hommes profanent, et avec lesquels 
ils tâchent de se tromper. La vraie philosophie 
est aussi rare qup le vrai esprit de religion ; 
la charlatanerie s'est ghssée par-tout , et c'e^t 
ce qui fait qu'avec tant de prêtres et de phi- 
losophes tout va si mal dans ce monde. Je ne 
désespérerois pas cependant de leur alliance , 
ou du moins de les voir vivre, sans dissension, 
si un législateur avoit la sagesse de porter les 
loix qu on est en droit d attendre de luL 



CHAPITREIV. 

Des Joix néctî:aîres pour établir tunion entre 
in religion et la philpsophie , ou pour empi. 
cher qus tune ne dégénère en superstition^ et 
Vautre en impiété. Conclusion de cet ouvrage. 

Je serois assez curieux, dit milord en sou* 
riant , de connoître ces loix ; car a entendre 
les reproches que les prêtres et les philosophes 
se font depuis si long-tems , on seroit tenté dé 
croire que leur haine est irréconcihable. Vous 
me rappelez je ne sais quel préteur romain 
dont j'ai oublié le nom et qui comroandoit 
dans la Grèce. Etourdi et 'scandalisé des dis- 
putes éternelles des philosophes , il leur offrit 
sa médiation pour faire la paix, et promit dé 

A a 3 
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défendre de toutes ses forces les vérités donc 
on seroit convenu. La Grèce et Rome rirent 
de la bonhommie du préteur , il ne réussit pas ; 
et je craindrois que vous n'eussiez pas aujour- 
d'hui un succès plus heureux dans Tentreprlsc 
que vous croyez aisée. Peut-être que vous 
proposerez des loix qui formeroient en effet 
une alliance entre les prêtres et les philosophes , 
si on y obéissoit ; mais on n y obéira pas. 
Vous aurez beau marquer les limites respectives 
de ïa religion et de la philosophie , et défendre 
de las passer sous les peines les plus sévères , 
. on les passera. Attendez-vous des deux côtés 
à des hostilités et à des incursions. L'cavie de 
<iominer sur les esprits , sans parler du re^f- , 
n'est pas une passion dont il 5;oit facile de 
corriger les hommes ; et quand ils sont résoias 
Il se haïr, ils ne manquent jamais des raisons 
les plus spécieuses pour colorer leurs injustices. 
Vous avez raison , répondit notre philosophe , 
et je n'oserois rien espérer, si dans cette grande 
affaire , je me comportois comme de certains 
négociateurs qui croient qu'il suffit de signer 
un traité pour faire une paix solide ; ou comme 
de certains législateurs qui pensent qu'un abus 
est réprimé quand ils ont porté une loi pour 
le proscrire. Mais avec votre permission , il me 
semble que je procéderois différemment. Vous 
n'avez peut-être pa^ remarqué qujî dans tout 
le cours de notre exitretien , j'ai regardé comme 
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fait une ligue avec les prêtres pour contralndfii 
les esprits, au lieu de persuader, je ne tarderai 
pas à obéir à toutes leurs passions. Comme 
j'aurai cessé d'être législateur pour devenir théo- 
logien, ils cesseront de leur côté d'être théo- 
logiens pour deveni%législateurs. La religion 
méprisée par sts ministres mêmes ne sera plus 
un frein pour les citoyens. Les prêtres abuseront 
de leur crédit et de ma foiblesse : bJentot ils 
seront assez hardis pour demander les loix les 
plus favorables à leur avarice et à leur aî^ibi- 
tion , et moi assez imbécille pour me crofr^ 
sacrilège si je ne leur obéis pas. La religion 
dégénérera alors en superstition. Si des gens 
sensés réclament les droits de la vérité et crient 
à l'abus , il faudra les punir comme des impies ; 
vous verrez enfin se former des intrigues /des 
cabales , des partis ; Its cruautés , les violences , 
les fraudes seront appelées pieuses ; et un état 
tourmenté par tous les vices que la superstition 
et le fanatisme traînent à leur suite , éprouvera 
les plus grands malheurs. 

Je ne fais , milord , que vous montrer bien 
imparfaitement la marche, Tordre et les progrès 
des passions humaines et de leurs abus ; mais 
s'il étoit nécessaire , il me seroit bien facile de 
vous démontrer Tinjustice des reproches que 
les athées et les déistes font à notre religion. 
Quelle absurdité d'accuser une doctrine qui ne 
prêche que l'union , l'ordre , la paix , la bien- 
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eut assemblés ; ils annulloient les actes et le^ 
loix que ces assemblées ayoient portées : ils 
ordonuoient aux consuls d'abdiquer leur magis^^ 
trature, etdécidoient, ajoute Cicéron, dçtouC 
ce qui se faisoit au - dedans et au - dehors* 
C'étoit leur donner une considération politique;, 
et ils ne doivent avoir qu'une considération 
religieuse ; c'est - à - dire , que les ministres 
de la religion doivent être respectés par leurs 
vertus et Ipur doctrine , et non par l'autorité 
dont ils jouissent Cette loi devoit soumettre 
les Romains aux augures , comme les Gaulois 
le furent à leurs druides ; elle devoit déranger 
l'ordre de leur haute destinée. Si elle ne pro- 
duisit aucun mal , si elle fut même utile à la 
république, c'est que les augures ne formant 
point un ordre distingué du reste des citoyens ,. 
n'avoicnt point d'autre intérêt que c^fcii des 
patriciens , et ne pouvoient er. défendre et pro- 
téger les preVogatîves , qu'autant qu'ils n'abu- 
seroient pas de leur divination pour exiger du 
peuple des sacrifices incompatibles avec son 
amour extrême pour la liberté. C'est que dans 
une république qui avoit des mœurs , et où 
l'on aimoit malgré la fureur des partis la gloire 
et sa patrie leur qualité de citoyen contenoit 
lelrr pouvoir d'augure ; c'est qu'ils craignoient 
les dieux , étoient pauvres , et avoient cett« 
heureuse simplicité qui accompagne la tempé- 
rance. 
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de bien et les savans qui regrettent les prc: 
niitrs siècles de Téglise ont dit du pouvoir 
des richesses et de la corruption qui les accom- 
pagnent ; voilà la source du mal, et c'estTa 
qu'il faut remonter. Uétat doit pourvoir à la 
subsistance des prêtres. Mais il y doit pour- 
voir avec modestie. Qu'ils aient des salaires 
comme en Hollande, et non pas des domaines 
comme en Allemagne et en France : de petites 
terres donneroient envie d'en avoir de grandes, 
et de grandes terres corrompant leurs posses. 
seurs. Si le prêtre manque des choses dont 
un homme fru-ai et tempérant ne peut se 
passer, voue Vavilissez. S'ils manquent du néces- 
saire, iK g^ plaindront de leur sort, ils vou- 
^^^^i\. le changer, ils se serviront de la reli- 
gion ^Yi intrigans. S'ils ne réussissent pas , on 
aura pour eux le mépris qu'on a pour ies 
pauvres qui csûpent le« îicnesses, et qui 
font des efforts inutiles pour s'enrichir. S'ils 
réussissent , les temples seront infectés par 
î'uyarjce , et vous y trouverez bientôt tous les 
vices qui accompagnent les richesses, le luxe 
et l'oisiveté. 

Ce n'est point sans raison que les philoso- 
phes les pus sages de l'antiquité vouloient 
bannir les richesses des temples et y substi- 
tuer une smplicité auguste. Dieiu n'a que faire , 
dit Cicéon, de notre faste, et c'est par les 
çentiraeis de notre cœur qu'il nous juge. Peut- 
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il souffrir qu'en exigeant de riches offrandes, 
on ferme l'entrée de ses temples aux pauvres : 
les impics , ajoutc-t-il , n'ont qu'à écouter Pla- 
ton pour apprendre combien ils sont insensés 
de prétendre appaiser les dieux par de^ pré- 
sens. Ce philosophe leur demande si Dieu esC 
plus foible et moins généreux que les gens de 
bien qui rejettent les bienfaits des méchanF, 
L'or et l'argent, dit encore Platon, ne sQnt 
point employés impunément à la décoration 
des temples. L'ivoire qu'on tire d'un vil cada- 
vre ne paroît pas un présent assez pur pour 
être offert aux dieux ; et l'airain et le fer cori 
viennent plus ayx usages de la guerre qu'au 
service des temples. Si on veut dédier une 
statue de bois ou de pierre, qu'elle soit tout« 
de la même matière. Ne donnez aux dieux 
que des vêteraens faits sans art, et réservez 
les étoffes teintes pour les enseignes militaires : 
en un mot, que toutes vos offrandes soient 
simples , mais présentées par des mains pure . 
Les prêtres voudront avoir des richesses et 
des palais , et quoi que vous puissiez faire ils 
les auront si les tem^ples sont riches et somp- 
tueux. En effet, milord, on ne peut se déguiser 
que lêfs libéralités indiscrètes des premiers chré • 
tiens n'aient corrompu les mœurs de leurs 
pasteurs , les charités des uns devinrent un 
piège pour la vertu des autres. Au milieu de 
ior et de l'argent dont les ecclésiastiques ctoient 
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les dépositaires et les dispensateurs, ils com* 
mencèrent à s'apperccvoir qu'ils ne possédoient 
rien, et ils se dégoûtèrent de leur pauvreté. 
Us se persuadèrent ( tant les passions sont pro- 
pres à faire illusion ) que Dien vend ses grâces 
et ses faveurs , et que les dons qu'on falsoit 
à ses xtîinistres lui étoient agréables. Ils eurent 
un patrimoine, et l'église déjà trop riche pour 
conser\^er son ancienne simplicité quand Cons- 
tantin la fit triompher , touchoit au moment 
où elle alloit perdre la plupart de ses vertus. 
Après avoir acquis des richesses, on voulut 
acquérir du pouvoir; et on ne se servit des 
richesses et du pouvoir que#pour troubler le 
inonde entier. Le:i évêques fréquentèrent les 
cours , et au lieu d'y répandre quelques vertus, 
ils y prirent eux-mêmes les vices des courtisans. 
Il n'étoit plus tems pour le législateur de les 
arrêter par ses loix ; ils s'étoient soustraits à 
son autorité ; et on devoit s'attendre que for- 
mant un ordre indépendant et séparé de la 
société , ils ne songeroient qu'à l'asservir. Il 
est juste que les prêtres soient juges souverains 
dans les choses qui regardent la religion; mai» 
il est pernicieux que leur personne ne reste 
pas soumise aux loix civiles. En leur laissant 
des richesses et des honneurs qui les forçoienft 
à être avares et ambitieux, il étoit impossible 
qu'ils renonçassent à leur avarice et à leui? 
ambition. 
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JVfais dès que ét9 prêtres profanes incommo- 
deront la société .par des prétentions injustes , 
par leur avarice , leur luxe , leur faste ^ leur oisi- 
vitë et leur gentillesse ; dès que ne valant pas 
mieux que ^ous , ils nous choqueront égale- 
ment , et pur leur indulgence relichée , et par 
Taoïertume de leur zèle : comment sera-t-il 
possible d'établir une sorte d alliance entre la 
religion et la philosophie ? Tant qu'on aura du 
bon sens , on sera indigné et scandalisé ; et 
comment empêchera-t-on de tourner en ridi- 
. cule des homtîies qui ordonnent au nom de Dieu 
d'avoir des vertus dont ils/ontun soin extrême 
de se préserver ?* Quand leur conduite les 
aurarehdus méprisables, il n'y aura qu'un public 
hébété et stupide qui puisse les respecter ; et 
si le public est hébété et stupide, la république 
u'est-elle pas perdue ? S'il reste quelque lumière, 
il ne tardera pas à s'élever des hommes irréli- 
gieux qui auront l'audace d'attaquer la reli- 
gion même, et de persuader aux personnes 
peu attentives que les vices des prêtres appar- 
tiennent à' la religion ; on dira qu'elle ne peut 
faire que du mal, parce que ses ministres ^ont 
devenus incapables de faire du bien. 

Pour faciliter l'accord de la religion etf de la 
philosophie , j'ai encore quelques mesures à 
prendre ; et je vous avertis que la religion sera 
obscurcie et défigurée par des superstitions 
V^sensécs , si la société à laquelle vous donnez 

des 
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Ces sortes de pèlerinages produisirent un e£Fef 
salutaire tant qu'on les fit dans l'esprit qui les • 
avoit établis ; mais la ferveur des fidèles dimi- 
nuant enfin de jour en jour , on ne jugea pas 
que CCS pèlerinages devenoient plus rares , parce 
qu'on étoit moins pieux , mais qu'on étoit moins 
pieux , parce qu'ils étoient moins fréquens. Des 
ecclésiastiques , peut-être zélés , vraisemblable- 
ment intéressés , mais sûrement ignorans , tra- 
vaillèrent donc à ranimer la foi des fidèles : ils 
songèrent à les tromper pour leur bien ; on ne 
parla plus que des miracles qui s'opéroient sur 
les tombeaux des saints , et sans qu'on s'en 
apperçut , on prêtoit à la religion le secours 
du mensonge. Cette ferveur ne fut encore que 
passagère ; car il n'y a que la vérité dont on ne se 
lasse jamais ; et pour ranimer la piété , il fallut 
donc enseigner qu'avec le secours de ces pèle- 
rinages on obtenoit la remission de tous ses 
péchés. 

L'ignorance qui avoit établi ce beau principe , 
ne manqua pas d'en conclure , que si les 
tombeaux des saints avoient le privilège de. 
purifier les âmes , la terre sainte devoit avoir 
«ne vertu bien plus efficace et plus étendue. 
Voilà donc les voyages d'outremer à la mode , 
et les prêtres les ordonnèrent comme les méde- 
cins ordonnent aujourd'hui les eaux de Spa et 
de Barège. De ce qu'il étoit si utile pour le 
%$lut d'aUer visiter le€ lieux saints , on ea 
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pu se flatter qu'en établissant des disputa 
féglces entre les théologiens , on parviendroit à 
faire triompher la vérité » et n*établir qu'une 
même doctrine ? La véritable science de la 
religîofl consiste^ à conrloître ses dogmes et ses 
rites , et k les transmettre à ses enfans comme 
on leis a reçus de ses pères. Dès que vous 
permettez aux théologiens de ne s'en pas tenir 
aux leçons d*un simple catéchisme , soyez sûr 
que toutes les loix que vous ferez pour rendre 
utiles leurs controverses ne produiront que 
des querelles dangereuses. Malgré vous , vos 
théologiens se diviseront , ilr se haïront , ils se 
persécuteront pour la plus grande gloire de 
Dieu , ils se rendront mutuellement méprisables ; 
et tandis que leurs argumens troublerpnt le 
monde , il ne pourra plus y avoir aucune union 
entre la religion et la philosophie. Plus les 
docteurs seront divisés ; plus la foi des gens 
d'esprit s'atfoiblira ; il se formera des incrédules, 
et ils profiteront des divisions des théologiens 
pour oser se montrer. 

Cicéron veut, dans son traité des loix, que 
personile n^ait de^ dieux à part, soit nouveaux, 
soit étrangers , pour leur rendre un culte parti- 
culier ; à moins qu'ils n'aient été authenti- 
quement reconnus. Il a raison; car selon sa 
remarque, ces dieux et ces cérémonies incon- 
'nues, qui ne sont avoués ni des prêtres, ni 
du sénat, doivent produire beaucoup de çon- 
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iusioD dans le culte , et rendront inutile un 
des ressorts les plus puissans de la société. U 
défend encore qu'on ne puisse vaquer à des 
sacrifices particuliers sans y appeler les minis- 
tres publics de la religion. Le motif qu il en 
donne } c'est que ny ayant aucime sorte de 
religion , si elle est raisonnable , qui ne soit 
relative à quelque collège de prêtres publics , 
on ne doit point craindre d'y employer leur 
ministère. Ne pourroit-on pas ajouter qu'il seroit 
dangereux de souffrir dans la république des 
prêtres inconnus et clandestins ; puisqu'ils pour- 
Toient se soustraire à la censure dçs Ipix et à 
Ja vigilance des mggiçtrats , et faire des fana- 
tiques et des illuminés ? D'ailleurs les prêtres 
îiociens voyant diminuer leur considération 
par ces intrus s'acquitteroient avec moins dç 
^èle de leur devoir . ou abuseroient de leur 
crédit pour persécuter le^ partisans du culte 
nouveau Eîi efifet , -une religion telle que celle 
des anciens Romains, a beau être tolérante 
par sa nature , les prêtres ne souffiriront jamais 
patiemment qu'un nouveau dieu vienpc leur 
débapchçr leurs dévots : c'est à quoi Iç législateur 
doitpouryoir, et c'est en ménageaqt cette foi- 
bles$p de rhpmanité qu'on prévient les troubles. 
Je dis donc que Ije gouvernement doit êtrç 
intolérant; mais ne soyez pas ejÇfrayé, ipilord, 
de cette expression ; p^r l'intolérance , je n'en- 
tends quunc extrênae attçntioq à empêcher 

Bb 3 
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que la religion ne .^'altère, ou qu'il ne s'en 
forme une nouvelle : et tout le monde sait, 
à r exception de nos philoîîophes beauic esprits , 
que les Romains eurent cette intolérance , tant 
que leTjir république fut bien gouvernée. Mais 
une religion nouvelle s'est-elle formée? Je dirai 
alors avec l'auteur de ï Esprit des loix^ qu'il 
n'est plus teras de la proscrire , et qu'il faut la 
tolérer. Si c'est une superstition qui puisse être 
dangereuse, ne lui opposez que de la douceur; 
ses abus mêmes éclaireront enfin les esprits ; 
et des loix trop sévères les attacheroient plus 
fortement à leurs erreurs. Si vous 'êtes assez 
mal habile pour faire plaindra les novateurs, 
s'ils peuven't passer pour martyrs , vous augmen- 
terez le nombre de leurs partisans. Quel avan- 
tage d'ailleurs trouvera-t-on à forcer des citoyen* 
de trahir leur religion ? Des hommes qui 
n'obéissent pas à leur conscience, obéiront-ils 
fidèlement aux loix ? Au lieu de proscrire des 
malheureux qui s'égarent , voyez par quels 
moyens vous pouvez vous associer la nouvelle 
religion et lui faire aimer le gouvernement. 
Si vous m'ôtez quelqu'un des droits qui m'ap- 
partiennent comme citoyen, j'aurai lieu de 
me plaindre ; je me méfierai de vous , parce 
que je croirai que vous vous méfiez dé moi ; 
je me rendrai vraisemblablement coupable, 
parce que je verrai que vous me regardez déjà 
comme tel. Dès qu'un legrslateur est assex éclairé 
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Plus le zèle que les niinistres 4e la religion 
chrétieane ont pour le salut des âmes est pro- 
pre à leur faire illusion , plus le législateur 
doit être attentif à résister à cette sorte de 
çëductioq. Vous êtes destiné , doit-il leur dire ^ 
à montrer aux hommes }e chemin qui conduis 
au ciel , eç quand vouç avez prié Dicii d'écjairer 
par s^ gr^ce ceux; qui refusait de yon^ croire ^ 
votre ipisçian est remplie. Voilà votre devoir 5 
îe vous exhorte à les remplir , et vous prie de 
me permettre de ne pas manquer au mien » jesuiiî 
Xnsightv^t et non pas apôtre. La paix y la, tran% 
quillité , en un mot , le ];)onheur de la société j^ 
voilàjes objets que je ^ois me proposer; et je 
vous derpande si je suis armé 4e l'épée pour punii^ 
des citoyens qui remplissent tous les dovoijst 
que la patrie exige d'eux et qui pratiquant 1^ 
^leligion- qu'ils croient }a plus agréable k 
pieu* Q\\^ chacun s'en tienne ^ux devoirs de 
î|on état, et tout le mQi\de sera heureux. Ne 
croyez pas que nos obligations soient opposée«s^ 
Si je nijC livrois à votre zèje , je feroi^ haîV une 
doctrine que vous d[eve:2 f^irç ^imf r. Je ferois 
une folie^ puisque la vérité ne se per&uade point 
par la forcQ ; je servirois mal Pieu , puisque 
ïhomn^gt d'un hypocrite qui trahit sa cons- 
cience ne pçut lui plaire 5 er^ associant à vos 
^mystères des hommes qui en sont indignes, je 
Mofançrois une religion que vous youlez con- 
f ç<ver dans toute sa pureté , et je me rendrois^ 
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plus abominables ; et j'en appéHe aux gùerr« 
de religion dont TEurope a tété désolée ; à 
quelle vengeance , à queMr lâcfieté , à quel 
crime, à quer forfait les mains des fanatiques 
se rcfusèrent-ellés ? ' 

La rivalité des'princes du sang ei^s'Gutse^ 

n'aiiroit produit que des tracasseries de cour , 

si les violeticés de François^ prenàier et de soit 

fils k regard des réformés ne les eussent invités 

k se précautionner contre les injustices du gou^ 

vernement. L^atiâbition du prince* de Condé 

ne fut plus la basse et intrigante ambition -dun 

courtisan , quand l'amiral - de Ooligny l^ut 

averti de joindre sa cause à celle des calvinistes 

ifeécontens. Il étonna alors son ennemi qui fut 

réduit à paroître plus catholique qu'il ne Tétoit 

cd effet pour se faire un parti et prévenir sa 

ruine. Le roi perdit tous ses droits et tout son 

pouvoir , parce que sa persécution indiscrète 

avoit allumé le fanatisme. Per^ôriùe ne voulut 

lui obéir ; hs nns Taccusdient d'être tyop câthdî 

lique, les autres dé ne i'être pas assfez , et tous 

méprisèrent l'autarité royale. V<5iîs vous rap- 

jpelez dans quelle f6ibles$e tomba le gouver-» 

nement toujour5lx>bligé. de^feire la paix et la 

guerre , sans jamais pouvoir concilier "dès 

hommes qui croyaient rie pouvoir subsister 

qu'en externûnant leurs ennemis. 

Telle est la malheure;use situation où^'se 
trouve un état ,. quand des religions se sont 
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paroissoit difficile , c'étoit une raisoa pour 
qu'on la crut nécessaire. Ainsi la guerre civile 
était inévitable , si le gpuvernement étoit encore 
aussi foible qu il Tavoit été sous les fils do 
Henri II ; ou bien il fallait s'a^endrç à la révo- 
cation de ledit de Nantes , si le gouvernement 
avoit de la force et it la vigueur. Quoi qu'il 
arrivât , la France devoit donc encore se sentir 
sous les successeurs de Henri IV de la faute 
qu'avoient faite François premier et son fils, 
en donnant Texcmple de la persécution. 

En Angleterre iTiêrae , milorçi , où sous les 
auspices d'un sagç gouvernement , la raison 
a fait tant de progrès , combien ne retrouvézt 
vous pas encore de traces de vos haines théo* 
logiques ? Combien n'a-t-il p»s fallu de tic;n$ , 
des guerres et de ijésastrps ;^v^nt que les Aile-, 
mands aierit pu réparer les tprts que leur a faits 
leur intoléraiu:e ? Peut^tre mêipe que le feq 
des dissensioM^îs n'est pas entièrement étpint j 
peut-être nesjt-il que caché cous la cendre. 
Quelle longue suite de mau;5f l'intolérance 
traîne-t-çlle donc après ^He , s'i| est vrai que 
le gouvernement établi, p^r 1^ paix de West- 
phalie n'ait pu dissiper entiereiiîent les défiances 
et les haines dt$ catholiques tp dts protestans? 

Nous voici à la fin de notre promenade > 
et sans doute vous n êtes pas fâché , milord ^ 
de commencer à découvrir le sommet de la 
tour qui cQuronne le chateai?. II y a assez 
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d'égalité, et de croire qu'il est sage de sacrificf 
le genre humain aux passions de quelque^ 
individus. La nature ne nous a fait ni avares , 
ni ambitieux ; et cependant nous voulons que 
l'avarice et l'ambition soient les deux principes 
de Tordre et des mouvemens de la société. 
Est- il juste que des fous, pour récompense de 
leur folie , obtiennent le bonheur qui est promis 
aux sages ? 

Il faut enfin revenir sur nos pas, milord , 
il faut réparer nos fautes et prendre une route 
nouvelle , si nous voulons enfin former des 
sociétés raisonnables , et non pas des associa- 
tions de brigands. Pour savoir à quelles loix 
nous devons nous soumettre , il faut remonter à 
ces loix éternelles qui sont, dit Cicéron , la rai- 
son même de Dieu , qui ont précédé la naissance 
des villes et des sociétés , et que ni le sénat ni 
le peuple ne peuvent changer. Il faut étudier 
notre cœur, nos passions, nos besoins et les 
ressources de notre esprit. Nous sommes, me 
direz-vous, à une distance immense du but que 
nous devons nous proposer , et j'en conviens ; 
mais par quelle étrange logique en conclurez- 
vous qu'au lieu de nous en rapprocher de quel- 
que pas , Hous devons nous en éloigner encore 
davantage ? Mes principes de législation ne 
paroîtront à de certaines gens que des rêvea 
chimériques; mais qui doit -on accuser de se 
repaître de chjuaaères ? moi qui cherche à péné- 
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trcr les intentions de la nature , et qui né 
propose que des loix auxquelles les peuples 
les plus sages et les plus heureux ont obéi, 
ou ces politiques profonds , qui se flattent 
d'assujettir la nature à leurs caprices , qui s'opi- 
niâtrent à courir après un bonheur qui les fuit, 
et qui espèrent de nous rendre bons citoyen» 
à force de multiplier et d'étendre nos vices ? 
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